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MON SECOND VOYAGE A NAPLES- 


i8o7. 


l'avais mieux réussi en Hollande^ auprès de la 
fDaisoa Hope, qu'à Rome, aujMrès de notre Saint- 
Père. Le roi de Naples , en approuvant l'eropraDt 
que j'avais négocié, m'en avait témoigné sa satis* 
action par sa lettre tout aimable du 1 3 juin. Son 
amitié me presse de revenir auprès de lui. Je pars; 
j'âbandonoe à regret une Ëimille que j'aime , une 
patrie qui m'est chère, pour aller courir des cfaaa- 
ces qui nVmC plus de charmes lorsque le tems des 
illusions est passé. PrMirquoi suis^je donc par^? 
Pour faire ce que j'appelle mon devoir. J'ai le 
cœur serré ^ je si'ai pu retenir mes larmes en em* 
brassant ma Francine^ dont le visage étsdt inondé 
de pleurs : je s^is que mes jours sont attachés à 
sa vie. 

J'ai quitté Paris le i4 juillet, à sept heures du 
soir. J'ai voyagé toute la nuit. A l'auberge d'Alral-» 
Ion , on m'a raconté une anecdote qui avait &it 
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grand bruit dans cette petite ville, a Les guides dcl 
premier Consul , xn'a-t-on dit , ont séjourné id en 
se rendant en Italie, quelque tems avant la ba- 
taille de Marengo; ils y avaient coiiimis d'asse» 
graves dësbfdres. Le commissaire de ''police eli 
porta plainte à leur chef qui , après avoir montré 
beaucoup d'humeur, finit par lui promettre de faire 
payer les dégâts. Le lendemain, au moment du 
départ dé la troupe, le commissaire de police se 
présente sur la place , et rappelle au chef sa pro- 
messe de la veille. CeluiK)i dit au commissaire que 
s'il ne se retire, il va lui brûler la cervelle. Au 
même moment le commissaire lui présente un pis- 
tolet , en lui disant : ce Voilà de qiioi vous répondre ! » 
Les indemnités nous furent accordées... Mais notre 
commissaire est aujourd'hui dans la misère, et le 
chef des guides est vice-roi d'Italie !» 

J'ai dîné à Chambéry, chez M. Poitevin de Mais- 
semy, préfet du Mont-Blanc. Comme beaucoup de 
gens, il est peu content de son sort. Sous l'ancien 
régime il a été censèlir général de la librairie; cela 
né l'a pas ^Bpeché d'être patriote en 1789. U a été 
employé avec succès daps les administrations dé- 
partementales, notamment dans celle de l'Oise. 
Après le 18 brumaire il a été nommé préfet du Pas- 
de-Calais : suspendu de ses fonctions pour des que- 
relles avec Pévêque , ce n'est qu'à force de sollicitaî- 
tions que ses amis ont obtenu pour lui la préfecture 
du Mont-Blanc. U s'occupe beaucoup d'adminis- 
tration. Le moyen de s'amuser dans le pays des 
mâirmotes! Les routes qu'il a achevées recomnian* 
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der^ptsfit mécQoire.. Il habitet^raucien cbâteau'.des 
ducs de. Savoie. .Tel est l'eÉfet dea révolutions opé- 
rées par la conquête : un préfet oommande où 
réglait une.niaisQn souveraine! 

J'ai beaucoup regretté: de n'avoir pas .visité les 
Channettes. Avec quel bonheur je m y. serais en- 
touré des souvenirs de J.-J. Rousseau! 

Un hal>itant de Chambéry, M. de Boyne^a fait 
.uneiortune.exiraordinajire au service des Anglais; 
il a commandé dans llndie, en qualité de génécal. 
On .lui donn«,ici près d'un million de rentes. 11 
•^nt tous les ans passer quelques mois dans sa 
j&miile : il babite une petite maison dans les:envi- 
roas de la ville;. ce trait est d'un bon: Savoyard/ 

J'étais: à Turin le aro juillet, à huit heures du 
matin ; j'avais jnis cent une heures pour faire cent 
six postes. J!ai étéobligé de faire:raccommoder ma 
voiture. Mes pensées étaient si mélancoliques que 
j'ai cherché vainement à m'en : distraire : les lec^ 
taiies les >p}us intéressantes, Corinne, les.Révolu*- 
tiom de Pologne, les Lettres persanes, n'ont pu y 
parvenu". La nature, parée de tous ses charmes, 
«couverte de toutes ;ses richesses, ne m'a pas fait 
épponver une . seule émotion douce. Tai traversé 
toutes les montagnes de la Savoie sans avoir rendik 
hommage à l'industrie humaine q[tii., à force de 
trioiAphe^ sur la nature , a fertilisé des rochers et 
créé toutes les ressources nécessaires à là vie. On 
a bien i^ison de dire que les objets agissent sur 
nous en raison des dispositions de notre ame. Je 
préférais l'amertume de mes réflexions à de bons 
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ouvt^es , à de beftux p»fi , ou plutôt le iNagnet q^ 
était monté eo voiture âTed moi ne m'û pas <{Uftté 
un seul instant Toutes mes Kiéss seuâ)liii(9a[it mé 
ramener vers la vie simple et tranqiiilie, et îMfiFè' 
sentaient le bonheur loin de Téclât et dës^ 6rages 
des cours. . • h ' 

Cette impression s'est ét^tHiôe sur la viflé dé 
Tarin,. On 'm'avait vanté sa tnnpi^BwMié; mais 
:qù'ësl>-ce que cette &ineuse rue du Pô âupif^ès^s 
arcades du Pàïais-Royal , et ces marchanda 4ë g^è^ 
hilles auprès des boutiques élégantes de» gisitorit^? 

Je venais d'acheter les Lettres Mr l*fêeélm ée 
Dupaty J Je les ai relues avetyin ^isiisii^ noù^mtu. 
C'est, ditHon, dé l'esprit sûr rltalie;']! y eh';a^bi$ati- 
coup , et nulle part il n^est déplafcéi Oet iMtrage 
est celui d'un hom«ne de goût, d'nn magi6«mt 
éclairé, d'un bon père,' et, par dessus Ifoill, d'an 
bon citoy^en. Sbn ouvrage renferme éeè obs^lNta" 
tions eKtrémement fines /des traits qui-î^'aieitt <de$ 
volumes, et des obsertalikMis aussi vriltes '^He si 
l'ouvragé était écrit au inoilient où 3 èst^ hii ^ 

Le royaume dltalfe commence à f^èA:eilJH'$ip^ 
partientpar le fait à Nafioléen; ii l^iàppartlttiilAhiit 
par le droit. Il n'y aura jamais d^autre(ptiij(sènii«^«n 
Italie que la France , aussi lông^tems que ia^ Fnsatce 
conservera le Piémont. Mais la politique ansBÎ'U' sa* 
pudeur : voilà pourquoi l'Italie, qui sé^frou^/e afu^ 
jourd'hul réunie de feit à la'Pranee^ ne l^«Mfla»<ie 
droit: eUe le sériât^ que cette positioii ffs^fmite* 
rait Tten à la puissa^ice rédle de T^mperevii^ des 
Français. ♦ ; • • 


• A i^QA wHvé^ k J^îlan, je suis dlé voir le ni* 
iiistre dd ta guorre CafiforeUi, q^im^a fort biea 
afiCtt€^Ui^ jQnf'aappiîfi que le vioe-f oi étsât à Mquzii. 
la f»'y r€o4iSr9 c'est à; dix ipiUes de Milan , daas 
une ^itvatÎQii déUciaose. Pii Qux&ent ou le vicen^oi 
fut p^yenu qiie j'avais à lui remettre uièe lettre 
de Vif»f^T9lkricB^ il me fit entrer dws spn cabinet ^ 
m.'iiivît^,«à partager son déjeÛBfer^ et causa fort 
l^Bgrtema avec um^ l\ loa'apprit q^e la paix avait, 
ébé ai^^ avec la Rudoie et la Prusse. Les coodi^ 
Uaw A'ep étaat pas encoure piibUqqes, il ne vou- 
lut p^ me les jEûre connaître ; il se borna seule^. 
ment à m^ dif e que Murât et le prince Jérôme^^ 
auvaienA <;tea^n oh royaume^ 

Aprè$ 1^ déjeiîn^r, il me préseuta à la vice^reine^ 
Xavaia pqur elle iine lettre de l'iippératrice ; elle 
me fit un accueil trè&-gracieux* C'est une femme 
ffan/ifà , Jb^faite , blanche ^ fraiçhe , et aussi bonne 

qneb^sUer 

liç vicfwroi ne fit voir lui-même ses écuries et 
se9 voitiTO^^ qui étaient tenues à iqerveiUe. U fit 
attld^if aqwtrç chevaux napolitains à une petite 
calèi^, et me conduisit à son haras. J'y remarquai 
un étfilpn persan 9 gris-argenté , qui est bien cer- 
taineo^ent' Aç plus beau cheval que j'ay e vu de ma 
viOf . 

Le ji^Aer a é^ ^rvi à cinq heures ; j'étais à la 
dro^^ de If v^ce-^eine» La conversation a été très* 
animée } p9 a causé de^ prodiges de la gr j^de-armée ? 
on croyait entendre parler des héros d'Homère* 

Le vice-roi , iqprès avoir fait une partie de l^allon > 
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est ^ettUfé au palais, et ; dati^ un liang ëùllrètieit 'avec 
moi ^ il ine disait :V Je n'ai jamais eu^d^'^âimbition j ma' 
«position actuelte me parait 'Un' rève^ malgné'^h' 
«éclat, je préférerais encore l'indépendanci^dont je- 
« jouissais à Paris. Mais,- avec l'empereur*, je taeicon- 
« nais qu'une<;hose, ob^ir! Il m'a dit.déide plttsme^ 
a considérer comme Français ; j'c^éis, mais que de' 
« fois je me console de cet ordre en pensant à mon 
« pays ! La belle maison qui m'avai t été donnée^ iVib* 
apereur me l'a reprise; mon traitement de gnand' 
ce officier de la Légion ne m'est plus payé. Je ne tiens 
<K plus à la France que par une seule ^ehose, que je 
« perdrais ^ jel'avoue , avec une peine infinie ; c'est 
«le commandement des guides de là gardé. J'ai' 
« épousé une princesse ; ce n'eit pas son titre) qui 
« me la rend chère, mais sa beauté, son bon cceur,- 
« et 'ses vertus de tous les jotirs. » 

Sans être un homme d'un génie supérieur, le 
prince Eugène administre bien ; sa probité inspire' 
beaucoup de confiance. Toutes l8s branches du 
gouvernement se développent avecréguiaHlé^ les- 
finances sont en bon état'. L'armée est sur .un trèsf- 
bon pied, et le royaume jouît d'une ^grândetràflaK 
quillité. Le vice-*rdi paraissait satisfait desVênitieris , 
peu content des dispositions de TAutriehe. Il 'à 
ajouté ce que je savais déjà trop par moi-^méme ; 
que le Pape était en pleine hostilité. Il a fini par 
me charger de mille complimens pour le i^oi d^ 
Naplés , avec lequel il a l'intention de* viVré dahs^ 
la meilleure intelligence: 

J'ai traversé Plaisance, 'Parme, Modène. Autre- 
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fois capitales , ce ne sont plus aujourd'hui que des 
villes secondaires : tel est le droit de la victoire. 
Peut-être reprendront-elles un jour le rang qu'elles, 
ontpâdu. 

On qmtte le royaume dltalie peu avant d'entrer 
à P^aro. Les villes sont multipliées sur cette route. 
Plusieurs sont régulièratnent bâties , et toutes 
offirent le caractère de l'opulence.' Je n'ai pas ren- 
contré tui pauvre, et oelk m'a frappé. Les Appennins 
S0Dt\le8 'Alpes en miniature; ce ^ont des tragédies 
représentées sur de petits théâtres. 

Quand on voyage seul y on divise ainsi son tems : 
dormir, réBéchir, lire. J'ai donc lu les Maximes de 
M..4ë Lévis. C'est; l'ouvrage d'ux^bonmife d'esprit, 
qui' drt beaucoilip de choses ;saais rien apprendre 
de^«&u^eau. 

A peu de distance de CiVifo-Gastellana , les cam- 
pagnes de ftome commencent à être dépeuplées , 
mal cultivées : on dirait que des hômmes.ont' laissé 
tomber, en s'enfiîyant , un peu de grain au milieu 
des kende^ et des bruyères. 

J^ai^^iDé'Pat^er de CanovàK Cest le premier 
setilpteilY'4e*l'£û.ii^opè; Sa mot*t sera une apotiiéose. 

J^étfl^ à 'Xuptés le- &9 juillet. 
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féw^ aHè C0 AM^ j| âaM^I«iiwr;M>y:tt: été 
t^qiMJ^ du œiiwsle de la Utfsi^c^im dir,9M^» 

Le miracle se fait tous Im îpms peocfamt l'aciaye 
de lii 4lie d« 4râi «(ut ton^ la i$ mptetobm, J'ai 
^ delisè4*f>Fè$ I4 fS^réiiMtiie. .( - <- - 

^ Jkisn iiaenr^lQÎr^ £nméadei pdhsôeut^^^l^, «i 
^ Pie a'onvr^ qu'awc ^uçoup. dev $#lf«taiftét 
s^not retiisfmés nti buste en argent doi^içwMteMnt 
IçH^ o^'de lu «^ ite jSi«nt-JAiivi§? «|> fme ^apèee 
d'Mti9ns0i^ d^Q^ laqiid^ ^Itise deii2i> çns^mm^BBiat 

d^oaiTQ, st^si^frMiptil^ki à du $w^ 

Un chanoine de la i^^^ d^^Smott^^mvwt* 

tmii(Xfk^ 0a^ habit» d^ QhQiiiit> 4^' nipr^^foir £ût 
wiv^ an p«ttjïi« q«»e l^ «ng est 4iir^ I»fm9<9iir 1» 
piédestal d'argent siir faiitel; il va ensuiti» «lii^«- 
cher le buste dû saint qu'il plaâeégalemeDtsDr on 
autre piédestal, de l'autre cÀlé de l'auteh ^ 

' Oh dépouillé ce bu^te des omemMiè -asaex nia^ 
pies dont il est déeofé et qui conai^ent en une 
mitre et une espèce de chappe d'étofiFe rouge, et 
on en substitue d'autres très-magnifiques brodés 
en or et en argent ; on ajoute à cette parure deux 


bouquetin de rw6$. Le obaiioiQe prend dm» sn^ 
mains Fostiaxuo^ amte&dnt les deux fioles, et 
les toiM^»e tera le bisi^le dtt fiaint, wna cependant 
s'en appFo^hep, 

C'est 4or3 que le miireck se fait; on ntOte Thei»^ 
h laquelle tt eommeiKie pour ju^ dû tei»e evi^ 
ployé à lo prodi^re* Oa cihante des Utaoîeo auK^ 
qudloft ^'wmstent les vous des asaîstana et ka crî$ 
dds (émues fiK.praumn fe aaint d'opérer le imva-r 
de, ef qû l'jsîviriaiitt a'^A ne se fend 3Nur-le<haolp 
àlmfa'WM^. :■•;..■. 

Cependant le prêtre, de tems en tems, retoudme 
l'ostensoir qu'il tient dans ses mains pour connaî- 
tre s'il s'est fEiit des changeaaiens, et il répète tris- 
tement : « È duro ! » tant que la matière reste 
dans* le même état. Il fit ce inouvement trcns fois 
avant de réussir , et à chaque fois les cris , les 
exchraatioBSy les prières , les injures contre le saint 
redoublaient. Enfin à la quatrième fois, après seize 
niinutefr d'attente , le miracle s^opéra. 

La matière- se détache des parois du verre de la 
fiole, codiez lentement, enfin se dilate, occupe 
un phis grand volume et remplit à peu près la ca- 
pacité de la fiole iqui est à moitié vide lorsque la 
matière qu'ette^Dontient est coagulée. 

Au moment du micacle^ les pleurs, les soupirs, 
les sanglots attoaèdeot aœc cris; des femmes étaient 
dans un état singuUïM* de convulsions , fondaient 
6a larmes, se jetaient à genoux av«c tous les élans 
de la dévotion la plus tendre ; enfin chacun ex«* 
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Dieu lui prête vie royale , finira par l'habiter ; la 
inàgnifîéencé cdnVîéhtlà la'royauféJ 

Saint-Leucio, à deux milles de Caserta , est une 
maison agréaU^IKiédt'siUéf^ éf distribuée avec 
goût : c'était l'habitation ordinaire du roi Ferdi- 
nand ; heui^x 'dy vivre' trtinquflfe et aimé, ce bon 
prince y cultivait d'excellens fruits, surveillait une 
manufacture de soie et goûtait, avec délices, tous 
les charmes de la vie privéeu Bien n'est plus phi- 
losophique , sans doute , mais la retraite convient- 
eUÉaMOr rois i^ i^a oonroDiiek&r àssvvît aux girandes 
atbil^ès et Im ^Dondanftn^à'lft nlagiiifioeDoe; la dé^ 
poser ctan» la ttn^ticiÉé. des goûts chani|Bétre84 dam 
fes.dR:>uoeurd de là sotitadè,^ cPestime idKiicaticn 
«loraentanée; et^il devdeni aloÉs fiua fatcile à une 
Htain étrângèiie de dérober le'seeptre qu6'?roiis 
avez; qp!iitti pour y substituer une ligneo» uà finil 
de chassev La véritable pUsce ^Vim psodarque n'est 
ni d»its:les oharapsi.iii dans les bois; elle est duis 
sa coiprv aU' sein de sdq gonVerhedient, là ou* il 
pmt;i» mieux 'sm^Uer çêax qui aduihiîstrént en 
SOS tiotn , entendre kd vedux de se^sujets, être-» 
fmàrtf les bieilfaits attachés^'à la toute^fKdsssnice. 

Des popultitioM -eatiérM sont venues aurdevant 
de nôUS'^J^ocir 0e ptaiodrè de leuirf baMns; «Iles 
|)téèeiidptM: qu'ils les^bppriinMitpaPce qil'iis eTàgtftut 
le pftîemeni de 'teviPs rentes/La partie honoriique 
de ta féodalité est indifférente au peuple; il ne 
veuf la suppresskm que de celle qui Foblj^ à payer 
desdfuc^îtis. ' 

A Boiano , nous ^vo»s logé dans le pala»^ Ai duc 
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délia Torre ; ïmt écUfiee a sQrrécu âu tremblement 
de terre de 1 7 8& On nous y a ]>eaueoup parié d'im 
fitmeux lir^aodipii jouit dans le canton d'une 
ettnTHBte oélébnié. Son. audace égale son adresse. 
H j a cpielqueB jaurs ^ un hompie qu^il avait déva«» 
lise mmt en i'inipedrlîaeBce de se plaindre à la jub* 
tœe de œ procédé; il l'apprend ;• il se déguise «n 
mendiast , va frapper à la porte de son ^dénoncia**^ 
teury «sitre dans la BoaÎKn , *ae'fiiit recoonaitte , 
poignarde son hôte ^ et areprend tranquillement 
le cbfimîn de ses montagneSi 

Lei3^ nonaétkns à Gatnpo^Basso^ dai^ le4X>mté 
de. MQlsse;rroette avilie. fisftt partip de l'anden &un^ 
nÛHn; «es jftabîtans ont demandé au roi de i^^ren* 
dieleiMHn detleorsai»cetres«<)s fiabrîqueàQMnpo^ 
Basso. des «beaux r pour laisser sans rinnle celle 
hmnohB' d'industrie^ le ooawesasdent militeire de 
Isf^aoea fait défendre de fidxriquer des couteaux^ 
sous jfméne iftn^rnscmnement. filous avons lirouvé 
daosi ceisie /fille. ime. obose assez rare; c'est un 
amfaéfprâlre qui. a débité :»& fort bon discoors 
airsnt de dismner/la bénédiction .à 8* AL Le roi l'a 
£nt.pnef k dîner. Pendant le> rqpas il a disserté ^ 
afeô,Q»prit^.£aiir VagricultaDe. Dams k. bouche d'un 
Iti^enikn.âhoaes!les(phis>ordinaîre8 prennent tou-* 
jojw» lÉi fiammèare d'originalité ; iia peignent pin»* 
totiqu^ ne: parlent;. leurs oonteieations soqt des 
tableaoqp.} L'esprit de l'oi^aleur charma l'auditoire; 
le;r^pei!tagèatoet.enchantement^.et l'archi^prétre 
fut nommé ^ ex abnpto , conseiller d'État. Ainsi 
Ta.le m^nde,! . , . • 
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. ; L'intendant de Gampo-îBassô â'étaitpas.dans le 
cas:d*étre élu conseiller d'État; car, loin d'avoir 
l'esppit del'archi-prêtre,.il passait pour un homme 
très^borné. Il eut avec le roi une Icmgue <;onfé- 
rence ;'il lui. dénonça , comme cela devait, être , le 
commanda&t militaire. Trouver ici. un homme qui 
dit dû -bien d^un autre, c'est un phénomène eri- 
oore inconnu. 

.Le major -Amata commande la province, et 
comme elle est du nôtobre de celles mises dèrniè- 
rement souisî^la loi, il?réunit tous les pouvoirs. 
Pour ies exéi'Cér il * à' établi un petit code de fàn- 
tabie,.à soti usage Jpàrtitulièr , qui placé toutes les 
autoiités' civites et'militatres souslà surveillance 
des ^omlnissâiFes tle^ police , et qui organise un pe- 
tit espionnage: qui a toutes les grâces d'un gouver- 
nement révotuttonnaîte. Le roi lut,- après son dîner, 
le codé dé M. Amatb; cette lecture le mit dans une 
violente colère doAt les éclats rie furent point per- 
dus pour le Jënajbr ; mais en homme prudent il rè- 
çatl'orage sans d'abord rien répondre ; il se bornait 
à é{Her le motoent.où le courroux du roi viendrait 
à s'apaiser. Dès qu'il crut en être sûr, il prit la 
parole d'iin^ton ^doucereux, protesta de son atta- 
chement, et/ par une honnête réciprocité, il dé- 
nonça» son tour M. Hriteudant, l'accusa de s'être 
trompé ^ur-la destination de quelques ducats, et 
glissa , 'pour dernier grief, qu'on avait trouvé dans 
sa chambre un portrait de Ferdinand dans sa jeu- 
nesse Blàcé entre deux accusations, le roi ne 

savait trop corameirt démêler la vérité ; il sut du 
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moins à quoi s^ea tenir sur riatelligeoce. qyi ré- 
gnait entre l'autorité, civile eX Tautorité militaire* 

La population des vUkges se pressait en fojale 
sur le passage de S. M. X<es habitans d'un vill^e 
voisin de Saint-Giuliano vinrent se plaindre de 
leur gouverneur. « Qu'a-t«-il fait. leur deo^^nda le . 
a roi? — Il prend de Targent ^qus différens prétei^* 
« tes, il en a pris à un vieillard de soixante*dix ans 
« qui es% sous les yeux de; S,. Jt. — Oui, sire, re- 
«prend le vieillard, il m'a menacé de me mettre 
(c en prison si je ne. lui donnais pas quatre-vingts 
« ducats. Je les ai remis à l'archi-prétre que voici 
« — ^JVI. le curé, dit le roi , votre état voua impose 
« plus particulièrement l'obligation de dire la yé^ 
« rite ; jurez devant le Seigneur, dont vous éte6 le 
« ministre , que vous ne la trahirez pas. •*** Je Je 
«jure. — Est-il vrai que vous ayez reçu quatre 
« vingts ducats de ce vieillard pour les i^emettre au 
« gouverneur ? — Oui sire. — Voyez combien il 
tt a été nécessaire de vous presserions pour vous 
« déterminer à accuser quelqu'un dont vous avez 
«( à vous plaindre! Je ne voyage que paw. voir par 
«moi-même, pour connaître les abus; si vou$ me 
« les dérobez comment puis-je y porter remède ? 
«M. le curé, indiquez-moi l'hoaune de votre can- 
« ton que vous jugez en votre ame et conscienoe 
« le plus cligne dj§; remplir les fonctions de gouyer- 
« neur ? — C'est celui que votre m^ijosté choisira. 
« — Ce n'est pas là répondre. — Eh Iwi^n! sire, 
«c'est Carlo Mugizio. d L'acclamation fut générale, 
à l'exception d'un paysan qui prétendit qu'il fallait 
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mieut le prendre ^rmi le» hommes de ^ classe. 
Cet homme-là ne Mvàit pad que les mœiirâ chan- 
geât avôc les hû&nettrs , et que le nouveau goûter- 
Uèup aurait ced^é d'être de sa classe le lendômâîn 
de sa ttotuimtion. 

A peu de milles de Saint-Giuliàno uous rettcofî^ 
tf âme^ sur le chemin uue nombreuse pc^pulatien ; 
die avait à èa tête un vieillard affublé d'une perru- 
que que le tems et la «ueur avaient explorée d'une 
teinta jaune et inégale, dont le reflet donnait une 
singulière physignon^e à celui qui k portait. Ce 
vieillard était précisénient le magistrat que les deux 
^Êommunes voisines venaient de dénoncer» «c Êtes« 
«vous oontent de votre gouverneur, demanda le 
ti roi tatixx habitans ? -«^ Cônienttssimi. -^ Es^ce an 
«t honnête homme ? — Un exoBUente uomo. •*- Ué- 
«c anmoins cet honnête homme est accusé d'avoir 
« exigé d'un vieillard quatre-vingts ducats pour ne 
« pas le faire mettre en prison. — Qtta cahm" 
« ma! Cet argent a été confié au curé parle vieîlbrd. 
« — Mais le curé assure l'avoir reçu pour le 
rt gouverneur, l'avoir, remis au gouverneur. — Ge 
«euré è un brieonel » Quel charmaiit pays à ad* 
ministrer que celui où tout le monde se dénonce 
avec cette déplorable facilité \ Le moyen d'y ren- 
dre la justice eu consdence ! Sfois pourquoi m'en 
étonner ? Partout il y a des populjitions qui se plai* 
gnent du pouvoir , des gouverneurs que l'on dé- 
nonce , et des prêtres qui , sous divers prétextes , 
trouvent fort doux de garder pour eux l'argent 
qu'ils ont demandé au nom du ciel. 
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Le pays montueux que nous avons parcouru 
ofirait partout un sol pierreux et ingrat qui con- 
venait plutôt à un peuple pasteur qu'à un peuple 
agricole^ . 
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VOYAGE 


9. 


DV ROI J>£ NAPLES A VENISE, AUPRES J>E L EMPEREUR. 


D^GBtfBRE 1807. 


Le roi est parti de Naples le 217 novembre, à cinq 
heures du soir. J'étais dans sa voiture avec le gé-. 
néral Mathieu. 

Nous parcourûmes la distance de Rome à Naples 
en vingt-six heures. M. Lucien vint au-devant de 
son frère à Albano ; le roi monta dans sa voiture 
jusqu'à Pontemole. Le prince Alfiéri , surintendant 
des postes de S. S. , précédait les voitures du roi ^ 
et mit dans un service aussi précipité tout Tordre 
que l'on pouvait désirer. 

J'appris , en passant à Rome , que la reine d'Étr u- 
rie, par suite de la cession de son royaume à la 
France , était partie pour l'Espagne. 

Nous trouvâmes des. escortes et des chevaux sur 
toute la route. Le roi a été complimenté à l'entrée 
de toutes les villes par les autorités constituées : 
c'était plus important pour lui qu'amusant pour 
nous. Le sous-préfet de Forli lui a fait apporter 
des rafraichissemens dans sa voiture.. Il était 
trois -heures du matin; à neuf, nous arrivâmes 
à Bologne. Le vice-roi a fait préparer le palais 
JVfarescalchi pour recevoir sa majesté : elle préféra 
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se reposer quelques heures à l'auberge de Saint- ' 
Marc. 

Nous sûmes à Bologne que l'empereur était k. 
Venise depuis le a8 ; que les chemins étaient teller . 
ment mauvais qu'il fendrait absolument s'embar- 
quer à Ferrare. De cette manière on ne met pas 
moins de vingt-six heures pour se rendre à Venise. . 

Un aide-de-camp du vice-roi avait été envoyé 
au-devant de lui , avec ordre de l'accompagner : il 
se rendit à Logo-Obscuro pour y foire préparer des 
barques. 

A neuf heures du soir, nous étions à Ferrare. 
L^aide-de-camp du vice-roi vint annoncer que la, 
crue subite des eaux rendait le passage du fleuve 
impossible ; qu'un palais était préparé à Ferrare , 
et que sa majesté ne pouvait se dispenser d'y passer 
la nuit. Ce palais était vaste et meublé avec magni- 
ficence. Le roi s'y arrêta , y reçut les autorités , et 
pria Faide-de-camp à souper. 

L'ordre du départ avait été indiqué pour six. 
heures ; mais on annonça que le Pô était tellement 
augmenté qu'il était devenu presque impossible de 
le traverser. Les nouvelles les plus alarmantes se 
succédaient de quart d'heure en quart d'heure : 
tantôt les ponts allaient être emportés, tantôt c'é» 
tait les digues. Un peu avant huit heures, le roi 
prit le parti fort sage de se rendre à Logo-Obscuro, 
et de reconnaître par lui-même l'état du fleuve. 
Nous étions embarqués avant neuf heures. La crue 
des eaux était effectivement très-considérable; mais 
les mariniers répondirent que l'on pouvait se ren- 
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dre à Venise sans danger. En effet, nous y arri- 
vâmes au bout de seize heures ; il est rare de faire 
ce trajet aussi rapidement. La barque de sa majesté 
contenait trois pièces très-proprement meublées. 
Le tems était beau. Cette manière de voyager est 
alors la plus commode et la plus agréable de 
toutes. 

Il était trois heures lorsque nous arrivâmes à 
Venise, le jeudi 3 décembre. L'adjudant du palais 
vint au-devant de sa majesté, pour lui annoncer 
que l'empereur avait ordonné qu'elle serait logée 
chez lui , et qu'un palais avait été préparé dans la 
ville pour les personnes de sa suite. Nous nous y 
rendîmes après avoir accompagné le roi jusque 
dans son appartement. 

A neuf heures nous fumes che^ le roi : il était 
depuis plus d'une heure avec son frère. Nous fîmes 
des visites au maréchal Duroc, au grand écuyer, 
au gouverneur du palais Fontanelli^ et avant onze 
heures nous nous rendîmes dans le salon de ser- 
vice. C'est , à la couï*, le premier endroit où il fout 
aller, parc^ que c'est là que l'on apprend tout, et 
que l'on rencontre tout le monde. L'empereur est 
venu avec le prince de Neufchâtel, le grand duc 
de Berg , deux aides-de-camp , le général Ney, le 
colonel du génie Lacoste , et MM. Decrès et de 
Champagny. Comme il est ici roi cj'Italie , ce sont 
les officiers civils du royaume qui font son service. 
Le lever a commencé à onze heures. On a intro- 
duit les officiers attachés au roi de Naples : ceux 
qui n'étaient pas personnellement connus de Tem- 
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|)ereur \m ont été nommés par le roi. J'ai trouvé 
Tempereur très-engraissé et très4>ien portant. Le 
gouverneur du palais Fontanelli, que j'avais connu 
à Bologne , aide-de-camp de sa majesté impériale , 
a prévenu les officiers du roi de Naples que leurs 
couverts étaient mis à sa table. Après le déjeuner, 
qui fut très-court, nous apprîmes que l'empereur, le 
roi de Naples et deux ou trois personnes s'étaient 
embarqués pour faire une promenade. Le soir, il 
y a eu un grand bal au théâtre de Fenice. La salle 
était brillamment illuminée, décorée d^ gazes bleu 
et argent. Les femmes n^éfaient guère remarqua- 
bles que par leur parure, encore n'était-elle pas de 
très^bon goûl. L'empereur a passé environ une 
heure au bal, et s'est retiré' à dix heures. La prin- 
cesse de Lucques , sa soeur, était mise de manière 
à faire beaucoup d'effet. La reine de Bavière avait 
beaucoup de diamans , et beaucoup d'aniiées. Le 
roi de Bavière ^ que j'avais connu à Paris lorsqu'il 
s'appelait le prince Max, était tellement changé, 
qu'il m'eût été impossible de le reconnaître. J'ai 
vu dans le courant de la journée le prince de Neuf- 
cbâtel. Nous nous sommes embrassés avec un vé- 
ritable plaisir. J'ai été content de l'accueil que m'a 
fait le grand duc de Berg. Tai retrouvé avec satis- 
faction lé général Menou, que j'ai beaucoup connu 
au commencement de la révolution. Son visage m'a 
prouvé que cette époque est déjà ancienne. 

MERCREDI 4 DÉCEMBRE 1807. 

J'ai reçu ce matin une lettre de S. E. le grand 
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écuyer, qui me prévient que Fempereur veut que 
le roi de Naples soit défrayé pendant toute la du- 
rée de son séjour dans le royaume dltalie. 

Le roi a accompagné l'empereur dans une course 
qu'il a été faire pour visiter les batteries placées 
dans les îles pour protéger et défendre l'entrée du 
port. Lé tems était froid et beau , et cette prome- 
nade a été fort agréable : elle a duré près de six 
heures- 

Le soir, il y a eu cercle, concert, jeux, et sou- 
per k la cour. Ces plaisirs commencent trop 
tôt, et finissent toujours trop tard. Les femmes 
jolies étaient encore moins nombreuses. Une Fran- 
çaise, la femme du générât commandant à Venise, 
se faisait remarquer par la fraîcheur et l'agrément 
de sa figure. 

DIMANCHE 6 DECEMBRE. 

Aujourd'hui il y a eu grand lever à la cour. 

Le roi a été visiter l'arsenal de la marine; c^est 
un des plus beaux établissemens du monde, dans 
son genre. Sept vaisseaux de 74 y sont maintenant 
en construction , et peuvent être achevés dans le 
cours de l'année prochaine. Un vaisseau de 74 coûte 
maintenant le double d'autrefois. 

Comme ouvrage d'art, on voit à l'arsenal un 
monument très-remarquable du célèbre Canova. 

Les salles d'armes sont très-belles , et dans celles 
de la marine il y a des choses très-curieuses. 

On n'a rendu aucun honneur au roi lorsqu'il est 
entré à l'arsenal. L'officier qui y commande, m'a 
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dit que tel était l'ordre du commandant de place. 
Il a ajouté que , d'ailleurs , c'était conforme à un 
décret de l'empereur : je crois qu'il se trompe sur 
le sens de ce décret. 

On a annoncé que l'empereur partait demain. Le 
roi m'a dit qu'il l'accompagnait jusqu'à Trévise, et 
qu'il reprendrait de là la route de Naples. Tai £iit 
en conséquence toutes les dispositions nécessaires. 
A minuit, il a été décidé que sa majesté impériale 
ne partirait pas. Des courriers ont été expédiés à 
Trieste et à Livourne. 

Le feu a pris au palais impérial, dans la cham- 
bre de Méneval, secrétaire de l'empereur: tous 
§es effets ont été brûlés. Je l'ai rencontré^ sortant 
de chez lui, avec un petit portefeuille; il m'a dit 
avec un sang-froid à nul autre pareil : « Il ne me 
reste plus que cela de tout ce que j'avais ici. » 

J'ai eu ce matin une assez longue conversation 
avec Mène val, dont voici robjet : Je lui avais en* 
voyé , il y a quelques mois , une lettre pour l'em-* 
pereur, avec prière de la lui remettre. Il m'a assuré 
qu'elle avait été lue , qu'elle était restée plusieurs 
jours sur son bureau : je lui demandais de me pla* 
cer au Sénat Méneval est d'avis que je réitère cette 
den^ande de vive voix; mais obtenir une audience 
est une chose difficile , pour ne pas dire impossible. 
Méneval m'a assuré que l'intention de l'empereur 
était de conserver aux Français, attachés à la per«* 
sonne de ses frères, les emplois qu^ils ont eus en: 
France, tandis que ceux qui occupflfîent des places 
dans l'administration perdraient celles qu'ilsavaienJt 
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en France. Il, m'a cité pour preuve le désir que 
l'empereur a témoigné à diverses reprises de rayer 
M. Rœderer du Sénat, parce qu'il était ministre 
des finances à Naples. 

IiUNDX 7 DIÉCBMBIiE. 

L'empereur, sur la demande du roi de Maples, 
lui a.accordé diverses grâces : il a nommé Rœderer 
grand officier de la Légion ; Lamarque et Donzelot , 
généraux de division. 

J'ai fait part au roi du désir que j'avais de solli- 
citer une audience de l'empereur, pour lui deman- 
der d'entrer au Sénat. Il m'a dit qu'avant de faire 
cette demande d'une manière aussi directe , il était 
bon de sonder le terrain , et que c'était un soin 
dont il se chargeait. 

On fabrique , à Venise , des chaînes d'or d'une 
extrême finesse : les femmes en font usage pour se 
parer. La brasse des chaînes les plus belles coûte 
1 5 francs. 

On fait aussi des tapis , des glaces , de la verrerie. 
Je n'ai eu le tems de rien voir ; à peine si j'ai pu 
me former une idée bien exacte de cette singulière 
ville. Un grand canal la traverse ; il se divise en 
différens canaux, les canaux sont les rues. On arrive 
dans toutes les maisons par terre et par eau. , 

Toutes les gondoles sont noires , extérieurement 
et intérieurement. On prétend qu^une loi somp- 
tuaire , du tems de la république , le prescrivait 
ainsi , pour mettre un frein au luxe. Ces gondoles 
paraissent incommodes lorsque l'on n'en a pas l'ha- 
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bitude; mais on la prend facilement, et on avoue 
promptement que ce sont des voitures agréables et 
douces. 

Le roi , en sortant de son appartement pour aller 
diner, m'a fait approcher de lui pour me dire qu'il 
avait demandé à l'empereur de me nommer mem- 
bre du Sénat ; qu'il n'y était nullement disposé, que 
même il n'avait pas l'intention de me conserver au 
Corps-Législatif, ou du moins de m'en conserver 
le traitement. Après ce petit discours, j'allai me 
coucher d'assez mauvaise humeur. Le roi m'an- 
nonça à minuit qu'il partait le lendemain avec ^a 
majesté impériale; qu'il irait jusqu'à Trévise, y 
coucherait , et reprendrait le lendemain la route de 
son royaume. 

MARDI 8. 

Je suis entré chez le roi avant neuf heures , pour 
lui remettre les lettres arrivées par l'estafifette. Il 
m'a dit : « Pourquoi ne parleriez- vous pas à l'em- 
« pereur ? — Je voulais , comme j'ai eu l'honneur de 
« vous le dire hier,, ne pas demander une audience 
a sans vous en prévenir , et vous avez été le pre- 
«mier à me conseiller de n'en rien faire. Vous 
« changez d'avis aujourd'hui , et je suivrai celui que 
a vous me donnerez. — Vous ferez d'autant mieux, 
« que vous saurez par vous-même à quoi vous en 
«tenir.» 

Je sortis de chez le roi pour aller dans le salon 
de service, et je priai M. Carlotti , chambdian, de 
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demander une audience pour moi après le lever. Il 
y mit beaucoup d'obligeance^ car, avant d'appeler 
les grandes entrées, il me dit : « J'ai soumis votre 
demande à l'empereur. » Après le lever, Tempereur 
s'est approché de moi et m'a dit : <c Girardin , restez, 
puisque vous avez à me parler.» Lorsque nous 
fûmes seuls, je commençai par lui rappeler que 
j'avais eu l'honneur de lui écrire lors de la dissolu- 
tion du Tribunat , pour lui demander d'être pré- 
senté au Sénat. — «Pour cela , il faut être candidat. 
« — Je le suis, sire; un collège électoral m'a donné 
« la preuve d'estime de m'élire à deux reprises dif- 
« férentes. — L'Oise? — Non , sire , le Calvados. — 
«Je vous présenterais, que vous ne seriez pas 
« nommé. — Non^, sans doute, si votre majesté y 
«mettait la plus légère opposition. — Non, mais 
«uniquement parce que les absens ont toujours 
« tort. — J'ai pu m'en convaincre , puisque votre 
« majesté , à la dissolution du Tribunat , a donné 
« aux présidens des sections , mes anciens col- 
« lègues 9 des preuves de sa bienveillance; l'un a 
<c été nommé conseiller d'État. — Il est vrai que je 
xcvous ai oublié; je vous croyais arrangé avec 
«le roi de Naples. — Je lui suis dévoué, votre 
« majesté le sait; mais ce dévouement ne va pas 
« jusqu'à vouloir cesser d'être Français , à une 
« époque surtout où tout le monde voudrait le de- 
«venir. — Mais n'êtes-vous pas grand écuyer? — 
« Non , sire; je suis premier écuyer, comme je Té- 
« tais auprès du prince Joseph. — Une grande écu- 
<( rie est aussi une grande administration : il est 
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m vrai que celle du roi ne doit pas être considé- 
<c rable ; la mienne est superbe , plus belle que celle 
<cde l'ancien roi, elle ne me coûte presque rien; 
« Caulaincourt entend bien cette partie. Il m'a été 
«pénible de l'envoyer en Russie; il n'y passera 
a qu'un an. Vous, restez encore une année auprès 
« du roi de Naples. — Mais, sire, j'ai l'honneur de 
«vous répéter que je ne veux pas cesser d'être 
« Français. — N'êtes-vous pas membre du Corps- 
« Législatif? — Oui , mais m'y conserverez-vous ? — 
«Le Sénat vous y a nommé.N— rCela restera dans 
«le vague comme tant de choses. — Au reste, 
« quand vous reviendrez en France , je me charge 
« de vous y arranger. Les gens qui servent le roi 
« de Naples , et qui lui sont dévoués , ne démé- 
« ritent point auprès de moi ; ils acquièrent , au 
« contraire , des droits à ma bienveillance. Y aurait-il 
«à Naples quelqu'un qui pût vous remplacer? — 
« Sans cloute, sire; surveiller cent chevaux n'exige 
« pas de grands talens , et j'ose croire que les miens , 
«si j'en ai, pourraient être plus utilement em- 
« ployés. Il entre peut-être dans la politique de 
« votre majesté que les hommes principaux du pays 
« occupent les grandes places et les grandes charges ; 
«c'est peut-être aussi celle du roi; il ne m'appar- 
« tient pas de j'examiner, mais je dois songer que 
« cela peut être. — Est-ce que mon frère emploie 
«des grands seigneurs italiens? — Plusieurs rem- 
« plissent d'importans emplois. — Les Italiens ne 
«sont bons à rien de sérieux; ils sont incapables 
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a d'application , de travail , et ne peuvent adminis- 
« trer ; mon frère s'en apercevra. 

« Vous ayez de la fortune en France ? — Oui , 
a sire , et je suis appelé à eh recueillir une assez 
a considérable ; je suis l'aîné de ma Ëimille : ce sont 
« des motifs pour désirer de me fixer dans mon 
^ pays. — Êtes-vous marié ? — Oui , sire. — Et vous 
^ aussi, vous avez fait cette folie! Savez-vous ce 
« qu'il faut pour être heureux? Une femme bonne 
a et vertueuse , et une maîtresse aimable et jolie : 
a c'est ainsi qu'on doit arranger sa vie. 

— « Mais cet arrangement tout agréable qu'il 
« soit, n'est pas toujours facile à faire. — Ah! 
a vous calomniez les femmes!... Revenez en France 
a quand vous le voudrez ; cependant , vous ferez 
a bien de rester encore un ah auprès du roi de 
« Naples. — J'aime beaucoup votre frère, et je 
a resterai avec lui tout le tems qu'il croira que je 
« puis lui être bon à quelque chose. » 

Cet entretien exactement rendu, s'est terminé 
là, et ne m'a été bon à rien. C'est la première fois 
que j'ai demandé quelque chose. J'ai eu le tort de 
suivre le conseil de mes amis, dans cette circons- 
tance. Un homme sage doit savoir tout attendre, 
et ne jamais rien provoquer. S'avouer ses sottises, 
ce n'est pas les réparer , mais c'est un avertisse- 
ment de n'y pas retomber. 

L'empereur , après avoir entendu la messe , s'est 
embarqué pour se rendre à Mestre , où il est monté 
en voiture avec le roi de Naples. Le coup-d'œîl 


J)£ STANISLAS GIRARDIN. a.9 

eût été très-agréable si le tems avait été beau , 
mais il pleuvait à verse. Le grand canal que Ton 
parcourt dans toute son étendue , était couvert 
d'une multitude de barques élégamment décorées , 
mais la pluie gâtait le spectacle et les habits ba- 
roques et magnifiques des gondoliers. 

A Trévise, l'empereur a reçu les autorités cons- 
tituées et les officiers d'une division russe. 

Le soir il y a eu spectacle , l'empereur s'y est 
rendu. Il a entendu une longue cantate , espèce 
de poème très-monotone pour tout le monde et 
principalement pour celui qui en est l'objet. Les 
femmes étaient remarquables par leur élégance ; 
plusieurs l'étaient aussi par leur beauté. Le roi a 
obtenu, à Trévise, Tordre de la courone de fer pour 
les généraux Mathieu et Franceschi. 

J'ai vu Berthier pendant une heure avant de se 
coucher ; il m'a donné des conseils dictés par un 
sincère attachement. 

Le mercredi 9, l'empereur est parti de Trévise 
à six heures, du matin y pour aller visiter 1 Wcieii 
Frioul vénitien, et le roi de Naples a repris là 
route de ses états. 

Avant d'arriver à Reggio , nous rencontrâmes le 
courrier Gaspard , il annonça ^u roi que M. Lucien 
était à Modène. Cela décida sa majesté à s'y rendre. 
Nous n'y arrivâmes qu'à onze heures du soir ; le 
tems était épouvantable , et la terre couverte de 
neige. 

Après avoir embrassé son frère Joseph , M. Lu- 
cien se rendit de Modène à Mantoue pour voir 
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SOU frère Napoléon qu'il n'avait pas vu depuis 
trois ans , et le roi partit pour Boulogne. 

De«là poursuivant sa route , il visita à Terni la 
cascade justement fameuse della Marmora ; il 
commença par la contempler dans l'endroit où le 
Yelino se précipite dans la Nera; de ce point ce 
spectacle est plus effirayant que pittoresque ; il at- 
tache parce qu'il est imposant, il étonne parce 
qu'il est véritablement extraordinaire. 

On voit très-bien l'effet de la première chute , 
d'un petit pavillon bâti sur la pointe d'un rocher ; 
mais, pour jouir de l'ensemble de ce tableau ma- 
gnifique, il faut le considérer au pied des diffé- 
rentes chutes; pour y ariver, on est obligé de 
faire un assez long détour. Ce chemin qui traverse 
des jardins d'orangers est extrêmemient agréable, 
et ces jardins sont une galerie de tableaux variés. 
Nous ne mimes pas plus de trois heures à faire 
cette promenade délicieuse. En revenant à Terni, 
nous trouvâmes un très-beau palais, très-bien il- 
luminé, il avait été préparé pour* recevoir le roi. 
Il fut si satisfait de la prévenance et des attentions 
des maîtres de la maison , qu'il les invita à diner 
aVec lui, et qu'il passa la nuit chez eux. 

A Albano, le roi soupa dans le palais Côrsiui^ 
où son quartier-général avait été établi , lorsqu'il 
s'avançait à la conquête du royaume de Naples. 

A son passage à Civita-Castellana, il fut salué 
par le canon des forts ; il en fut d'autant plus sur* 
pris que Sa Sainteté persiste à ne pas vouloir le 
réconnaître comme roi de Naples, et que les ha- 
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bilans des États de l'Église se bornent à lui don- 
ner le titre d'Altesse. 

Nous étions de retour à Naples le 1 7 décembre. 
J'éprouvai en entrant dans cette ville , un senti- 
ment de tristesse dont je ne pus me défendre ; il 
venait sans doute de Tespoir, non réalisé, que 
j'avais eu d'aller à Paris. Le roi n'était pas attendu ; 
aussi, selon l'usage en pareille occasion , il ne 
trouva personne au palais. 
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MON ENTRETIEN A ROME 


AVEC LUCIEN BONAPARTE. 


DÉCEMBAB 1807. 

Je suis parti de Carditello le lundi 27, à onze 
heures du soir ; le mardi à huit heures , j'étais à 
Rome. Le roi avait donné des ordres au général 
Lamarque chef de l'état-major , pour faire placer 
des troupes sur toute la route. Cette attention est 
une preuve d'intérêt , une marque d'attachement 
à laquelle j'ai été très-sensible. 

Le roi m'a envoyé à Rome pour y voir Lucien 
Bonaparte. Il y a déjà quelques jours qu'il m'en 
avait témoigné le désir ; il voulait alors se borner 
à l'engager à confier sa fille aînée à Madame Mère^ 
et à mettre sa destinée entièrement à la disposition 
de l'empereur. Je croyais que l'on parviendrait 
facilement à l'y décider. Cette négociation qui de- 
vait reposer sur ce seul point, en embrassait beau- 
coup d'autres 9 d'après une lettre de sa majesté 
impériale, arrivée le a6, et que je fus chargé de 
lui laisser lire avec injonction de ne point lui lais- 
ser garder Toriginal. Le roi me remit aussi une 
lettre pour son frère. 

Le mercredi 29, je me rendis à onze heures 
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ehez M. Lucien , je lui dis : que sa majesté avait 
dû m'envoyer ici 9 il y a quelques jours , pour es- 
sayer de le déterminer à céder au vœu de sa fa- 
miUe, en consentant à remettre sa fille aînée entre 
les mains de Madame^ sa mère; mais que le roi 
fttt reçu avant-hier une lettre de l'empereur qui 
contenait beaucoup de propositions d ; toutes sont 
ff contenues d'ailleurs, ajoutai-je, dans cette let- 
« tre ; il veut bien que vous en preniez connais-* 
«sance^ mais il ne peut consentir à ce qu'elle de- 
« meure entre vos mains. » Il la prit avec vivacité , 
la lut rapidement, témoigna souvent de l'impa- 
tience, et me dit: «Il n'y a pas là une proposition 
flouTelle, toutes m'ont été faites dans l'entretien 
que j'eus avec lui à Mantoue, le 12 de ce mois ; il 
a duré plusieurs heures. C'est uniquement par 
condescendance pour Joseph que fai consenti à 
Favoir, et j'ai eu bien à m'cu repentir. Il m'avait 
si fortement assuré que je le trouverais dans de 
bonnes dispositions , que je m'en étais flatté ; mais 
cet espoir ne fut pas de longue durée. L'empereur 
arriva le 1 2 à minuit à Mantoue ; j'y étais depuis 
quelques heures, je le lui fis dire et il m'envoya 
chercher. — «Eh bien ! monsieur , me dit-il , tenez- 
« vous toujours à madame Jouberthon et à son fils ? 
« — ^Madame Jouberthon est ma femme, et son fil^ 
« est le mien. — Non, non , puisque c'est un 
^ mariage que je ne reconnais pas , et qui par- 
« conséquent est nul. — Il a été légitimement 
« contracté , et comme citoyen , et comme chré- 
«tien. — L'acte civil n'est pas en règle, et l'on 
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<( sait que vous avez donné vingt-cinq louis à un 
«, prêtre pour lé décider à vous marier. — Votre 
a majesté, sans doute, en m'appelant auprès d'elle, 
•c n'a pas eu l'envie de m'y fiaire venir pour m^at- 
« fliger ; si telle était son intention, je me retire. » 
a — J'ai vaincu l'Europe et certes je ne reculorH 
« pas devant vous. C'est à ma bonté que vous de- 
« vez de vivre tranquillement à Rome , mais vous 
a acquérez là une considération qui me déplaît, et 
« vous finirez par me gêner ; je vous donnerai 
« l'ordre d'en sortir , et vous ferai quitter l'Eu- 
« rope. — Si je n'obéissais pas? — Je vous ferais 
a arrêter. — Ensuite ? — Je vous ferais mettre 
« à Bicêtre , et là si.... — Je vous défierais de com* 
a mettre un crime. — Parlez-moi un autre lau" 
« gage , ne croyez pas m'en imposer. — Je m» 
m pas vaincu V Europe pour reculer devant vous; 
« sortez de chez moi. »= — Voilà ce qu'il me dit, 
mon cher monsieur de Girardin : vous devez 
croire, vous qui connaissez mon caractère, 1^ 
peine que j'avais à me contenir; néanmoins j'en 
eus la force, et j'écoutai tranquillement un débor- 
dement d'injures. M'étant aperçu ensuite que sa 
voix baissait , et qu'il n'était nullement disposé à 
rompre l'entretien. — « Je ne croyais pas, repris-je, 
« déplaire à votre majesté, en lui disant une chose, 
a qui devait lui prouver la haute idée que j'ai àe 
ce sa grandeur d'ame. — Laissons cela me répondit" 
«il; jetez les yeux sur cette carte du monde 
« qui se trouve là par hasard ; soyez des nôtres, 
« Lucien, et prenez votre part; elle sera belle, je 




DE STATTISLAS CIRARDIN. 35 

a VOUS le promets. Le trône de Portugal est vacant, 
« j'ai déclaré que le roi avait cessé de régner. Je 
«vous le donne; prenez le commandement de Tar- 
« mée destinée à en faire la facile conquête, et je 
«vous nomme prince français et mon lieutenant. 
«Les filles de votre première femme sont mes 
« nièces , je me charge de les établir. Je marie l'aî- 
«née au prince des Asturies: le roi d'Espagne me 
«le demande comme une faveur, je puis vous le 
« prouver par la lettre que voici. — L'aînée de mes 
«filles, sire, n'a que treize ans, et n'est point en- 
« core en âge d'être mariée. — «Je la croyais plus âgée. 
«—Dans un an ou deux, je la remettrai volon- 
« tiers à votre disposition. — Il n'y a donc pas 
« de difficultés pour les enfans de votre première 
« femme. Vous avez des filles de votre second ma- 
«riage, je les adopterai; vous avez aussi un gar- 
«çon; celui-là, je ne veux pas le reconnaître, sa 
« mère aura un duché considérable , et il en hé- 
«ritera. Vous, partez pour Lisbonne, laissez votre 
«femme à Rome et votre fils ; je me charge d'eux. 
«Vos liens sont rompus, j'en trouverai le moyen. 
«—Ils ne peuvent l'être que par le divorce. — 
«Pourquoi pas? C'est une manière firanche et 
« positive qui me convient tout à fait. Je désire me 
<f réconcilier avec vous , et vous savez à quel prix 
« est attachée la couronne de Portugal. — Je 
«vois que , poiir l'obtenir, il faudrait consentir à 
«faire de ma femme une concubine, et de mon 
«fils un bâtard. Votre majesté nie connaît mal, 

3. 
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a si elle a pu croire que l'offre d'une couronne 

<c pourrait me faire manquer à l'honneur. — 

« Qui n'est pas pour moi est contre moi ; si vous 

« n'entrez pas dans mon système, vous êtes mon 

« ennemi, et alors j'ai acquis le droit de vous 

« persécuter, et je vous persécuterai- — Je ne veux 

« pas être, votre ennemi , sire, je ne puis le deve- 

(( nir en voulant conserver mon honneur et ma 

ce vertu , en ne voulant pas renoncer à la considé- 

cc cation publique pour un trône ; et pour que l'on 

ce ne croie pas à cette désunion, que sa majesté 

« m'accorde un témoignage éclatant de sa bienveil- 

<K lance, qu'elle me donne le grand cordon de la 

« Légion-d'Honneur, je l'en supplie. » 

« Après un instant de réflexion il répondit : 
« Non, en prenant mes couleurs, vous perdriez 
« de votre considération; il y a de la grandeur à 
«c être en opposition avec moi , et c'est un assez 
« beau rôle à jouer ; vous pouvez le continuer pen- 
ce dant deux ans sans inconvéniens, mais dans deux 
« ans vous quitterez l'Europe. — Beaucoup plus tôt, 
« et je vais me préparer à partir pour l'Amérique. 
<c Sans les instances de ma mère et de Joseph , j'y 
a serais depuis long-temps. — Je ne vous demande 
a pas cela ; les propositions que je viens de vous 
ce faire ne sont pas tellement déraisonnables , 
a qu'elles ne vaillent la peine d'y réfléchir, exami- 
« nez-les , même avec votre femme , et dans huit 
a jours vous me ferez connaître votre réponse. » 
« Ce moyen , qui m'était offert pour me tirer 
d'un mauvais pas , fut saisi avec avidité. En prenant 
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congé de lui je me jetai dans ses bras, et lui 
dis que je l'embrassais sans doute pour la dernière 
fois : il laissa paraître de l'émotion. 

a Cette conversation^( continua Lucien) pendant 
laquelle il Itte permettait à peine de dire quelques 
paroles , a duré près de six heures. En sortant de 
là je remontai en voiture , et je regagnai Rome , 
d'où j'écrivis à Joseph que je ne pouvais acquiescer 
à aucune proposition. 

a Les mêmes sont renouvelées dans sa lettre du 
lo, que vous venez de me communiquer : pour- 
quoi m'en fait-il part ? Ne devrait-il pas savoir que 
je n'accepterai rien sans que fna femme et mon fils 
n'aient été reconnus? J'irai vivre, en Amérique; là 
je pourrai être époux et père ; ma famille , élevée 
loin des grandeurs , n'en sera peut-être que plus 
heureuse. » 

S. Girardin. — ^11 y a deux choses à envisager dans. 
les propositions qui vous sont faites, les enfans dé 
votre premier mariage et ceux du second ; les filles, 
du premier sont les nièces de l'empereur ; il veut 
les établir, pouvez-vous vous y opposer ? L'aînée- 
est destinée à être mariée au prince des Asturies , 
n'avez-vous pas à craindre qu'elle vous reproche 
un jour de lui avoir fait manquer un semblable 
établissement? 

Lucien. — Les Bourbons sont nos ennemis, je ne 
veux pas la marier avec un ennemi. Que mes frères 
sachent bien que si jamais ils pouvaient parvenir 
à m'y contraindre, je deviendrais alors Bourbon^ 
et j'épouserais des intérêts bien différens des leurs. 
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Comment! croyez-voqs que je puisse consentir à 
laisser établir la division dans ma famille, et puis- 
je envoyer ma fille dans une cour où on lui dira 
sans cesse que ma femme est une concubine et son 
frère un bâtard? Tous mes enfans forment un fais- 
ceau, on ne le divisera pas, tous me suivront en 
Amérique, tous s'y établiront, tous y feront le com- 
merce et seront les enfans d'un négociant, 

fS. Girardin. — Vous avez promis vosfille& à l'em- 
pereur, lorsqu'elles seraient en âge d'être ma- 
riées. 

Lucien. — ^11 fallait me. tirer de là; d'ailleurs, je lui 
enverrais l'aînée si elle était en âge d'être mariée, 
et que ce ne fût pas avec le prince des Asturies. 

Girardin. — Une fille à treize ans peut être mariée. 
L'empereur vous invite à la conduire vous-même 
à Paris; c'est qu'il veut vous voir; s'il ne voulait pas 
s'arranger, ferait-il tout ce qu'il fait? \\ sent que 
l'union est aussi nécessaire aux nouvelles dynas- 
ties qu'aux anciennes ? 

Lucien. — Pourquoi donc me fait-il des proposi- 
tions pires encore que celles qui me furent faites 
à l'époque de Ja création de l'empire ? 

Girardin. — Il ne veut pas céder tout, et vous- 
même ne voulez rien céder. Si l'empereur vous 
envoyait en Portugal , sans parler de votre femme 
et de vos enfans , vous ne pourriez lui refuser de 
vous y rendre. S'il vous disait ; Acceptez le trône ^ 
et dans un an tout s arrangera^ vous ne pourriez 
. refuser. 

Lucien. — Il ne me tiendrait pas ses promesses.. 
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Girardin. — ^Pourquoi? croyez qu'il est dans.vos 
intérêts, dans ceux de votre famille, d'arriver à 
une réconciliation qui augmentera la force de tous 
et contribuera au bonheur de chacun. 

Lucien. — Cette réconciliation est impossible, elle 
devait se. faire à Fépoque où l'empereur songerait 
à se divorcer ; il s'en occupe , et ne craint pas «de 
me faire les propositions les plus extravagantes , 
après toutes celles qui m'ont été faites. 

Giinrdin.'-^Dites enfin ne ttc^ment ce que vous vou- 
lez, ce que vous voulez céder, ce qu« vous voulez 
.que l'on vous cède. 

Lucien.-^Yons avez raison, ce sera l'objet de ma 
réponse à Joseph. 

Girardin. — Pourquoi ne le voyez-vous pas ? il 
Yous recevrait avec plaisir , vous causeriez ensem^ 
Ue, et prendriez^nsuite une détermination défi-» 
nitive. * ' 

Lucien.'-^^on , il a passé deux fois à Rome sans 
Yoir ma femme ni mes enfans; mes enfans, qui 
sont ses nièces et ses neveux. Pourquoi n'avoir pas 
dit la vérité à l'empereur? s'il lui avait rendu compte 
de notre avant-dernière conversation, il m'eût épar^ 
gné une entrevue inutile et. une lettre extrava^ 
gante. » 

Madame Lucien entra alors ; jainais elle ne me 
parut aussi belle. Elle témoigna de la surprise et 
beajoçoup d'embarras en me voyant ; néanmoins , 
elle savait que j'étais là. -— « Approche, lui dit son 
« niari, viens te joindre à Girardin ; toi aussi tu es 
«d'avis que j'envoie ma Lolotte à Paris; si.JQ t'é- 
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«coûtais, je ferais de belles sottises ; tu m'engage-* 
<c rais à faire ce que veut Tempereur , sans doute; . 
« il est si puissant! — Pourvu qu'il me soit permis de 
<c vivre près de toi, n'importe en quelle qualité, je 
« serais heureuse. — C'est à moi à défendre notre 
« honneur commun et à veiller sur lui ; je dois 
oc écarter à la fois les suggestions de la crainte 
<c et les inspirations de la tendresse. — Fais ce 
« que tu croiras devoir faire ; je suis prête à te 
« quitter ou à te suivre partout. — Nous irons en 
« Amérique. — ^A la bonne heure; tu y achèveras ton 
« poème épique. Yous ne savez pas, M. de Girar- 
a din, qu'il travaille à un poème; il recommencera 
« Homère. » — ^La conversation, tantôt sérieuse, tan- 
tôt indifférente , se traîna jusqu'à l'heure du dî- 
ner. A trois heures , on vint avertir qu'il était 
servi ; il n'y avait que M. et ]\^* Lucien et moi. 
Madame Lucjien se retira presqu'en sortant de 
table, et M. Lucien, peu d'instans après, me dit 
qu'il allait s'occuper de répondre à son frère. Il 
m'engagea à venir dîner le lendemain, et à prendre 
ses lettres. 

J'allai le soir chez M. Alquier, l'ambassadeur de 
France. Le roi m'avait chargé de le prévenir qu'il 
ferait occuper militairement Terracine et Ascoli, et 
et que si le St-Père s'en plaignait , il eût à lui ré- 
pondre que Terracine était nécessaire pour assu- 
rer ses communications , et Ascoli pour couper aux 
brigands des Abruzzes une retraite assurée. Je lui 
dis aussi que le roi avait appris avec surprise que 
les cardinaux napolitains se permettaient de con^ 
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server encore à la porte de leurs palais , les armes 
du roi Ferdinand. « Je m'en suis plaint plusieurs 
fois au gouvernement romain, me dit-il, et on m'a 
répondu : « Que Ferdinand était encore roi de Si- 
cile; » mais ajouta- t-il en souriant : a Puisque les 
« cardinaux napolitains s'obstinent à ne pas recon- 
c naître le roi Joseph, le roi peut ne pas les recon- 
ff naître comme Napolitains, et séquestrer leurs 
«revenus. Cette menace les décidera sûrement à 
« faire le sacrifice des armoiries, et je lui demande 
« de m'accorder huit jours pour voir l'effet qu'elle 
« produirait. » Jésus Maria ! ! ! 


^ 
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VOYAGE DU ROI DANS LE SILENTE. 


% 


Le roi est parti de Persane, lundi a5 janvier, à 
sept heures du matin ; des calèches l'ont conduit à 
huit milles, au pied de la montagne où est située 
Capaccio. 

Là , il a trouvé ses chevaux de selle , et il a cédé 
au désir qui lui a été témoigné par les habilans de 
Capaccio, de venir voir leur ville et d'y recevoir la 
bénédiction. 

La situation de Capaccio est agréable; oo décou- 
vre de la mer la plaine de Pestum, et les temples, 
qui sontses monumens les plus anciens et les mieus 
conservés. Des médailles trouvées à Pestum ont été 
remises au roi, par une pauvre femme, dans l'église 
de Capaccio. 

Letems étaittrès-beauetlescheminspassa^les jus- 
qu'à Rotino. De Rotino à Vallo , il n'y a pas d'autre 
route que le torrent qui coule dans la vallée. Le 
pays est montueux, peu cultivé, couvert de bois. H 
a été pendant toute l'année dernière le théâtre du 
brigandage. 

f^allo est assez agréablement située au milieu des 
bois ; sa population est de deux mille âmes, et dans 
une ville qui ne présenté pas l'aspect de l'opulence, 


• » 
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on est étonné de trouver des maisons commodé- 
ment distribuées et proprement meublées. 

Les précautions les plus grandes avaient été 
prises pour le passage du roi ; tous les défilés 
étaient occupés par des grenadiers de, sa garde ou 
des soldats du loa®. 

On compte trente milles, au moins, de Capaccio 
à Vallo. Le roi est parti à onze heures de Capac- 
cio, et avant cinq heures il était à Yallo : il est vrai 
qu'il a pris souvent le galop , aussi son escorte 
avait-elle de la peine à le suivre, et ses bagages 
tf ont pu arriver. 

A son arrivée à Vallo , chef-lieu d'une sous-in- 
teûdance, le roi a reçu les autorités constituées 
et le clergé. 

Le roi s'est entretenu long-tems avec les prin- 
cipaux habitans. lia de la grâce dans sa personne; 
il parle avec facilité ; il a le bon esprit de dire aux 
gens ce qui peut leur être agréable, et le talent de 
lebien dire. Il assure à ceux qui ne sont pas nobles 
qu'il a détruit et détruira tous les droits féodaux 
qui pesaient sur le pauvre peu|>le; que le mérite seul 
aura droit aux emplois; que les j uges de paix seront 
Moisis par les citoyens ; qu'il s'occupe de for- 
ïûer un corps de nation et de créer un esprit na- 
tional En général , les gens de ce pays ont tous de 
1 esprit, et s'expriment avec une facilité étonnante; • 
^ '^'y a pas un discours adressé à sa majesté qui 
ûe soit remarquable, ^t je conçois que le roi se 
plaise à s'entretenir longuement avec des personaesi 
^^ état de l'entendre. 


\ 
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Nous sommes allés coucher à Pisciotta. Il y a 
seize mille au moins par des chemins effroyables. 
Le pays n'est ni cultivé ni habité. Le commerce 
de Pisciotta consiste en huiles et en figues; la ville 
est située sur une hauteur. Sa position est pitto- 
resque ; mais l'intérieur est efifroyable. Sa popula- 
tion est de deux mille âmes ; elle offre l'aspect de 
la plus affreuse pauvreté. La tour de Pisciotta est 
armée de quelques canons , et le port est capable 
de recevoir de petites barques. Les environs du 
pays sont encore infestés de brigands. — Il y a 
ici , comme ailleurs , des galantuomini dont la vie 
se passe à ne rien faire. 

Lorsque l'on parcourt ce pays, on conçoit com- 
ment les habitans ne connaissent rien au-delà des 
limites de leurs communes. iPn'y a point de com- 
munications intérieures, et nulle sûreté pour les 

». 

voyageurs. 

Le relais du roi était à Palinure; là on s'est dé- 
tourné d'environ deux milles, pour voir le cap 
Palinure. La position en est bonne pour protéger 
la navigation , et la itee en est superbe. 

De Palinure à Camerotta, on traverse deux tor- 
rens; la crue des eaux contribue à les rendre ra- 
pides et dangereux pour l'infanterie. Au passage 
du second torrent , un officier des voltigeurs , ap- 
pelé Rapatelle , a sauvé la vie à un de ses soldats , 
en se jetant à la nage. Le roi , instruit de cet acte 
de courage , a nommé le lieutenant des voltigeurs, 
capitaine et adjudant du palais. 

II a rendu un autre décret à Camerotta, qui 
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donne au commandant de la garde de Pisciotta 
une pension de cent ducats, pour avoir con- 
tribué à sauver deux bàtîmens génois , prêts à être 
capturés par un brick anglais. 

Gamerotta est une petite ville de douze cents 
âmes, située sur une hauteur dans une position 
très-forte. Les brigaîids s'en sont emparés Tannée 
dernière, et ils s'y sont maintenus pendant plu- 
sieurs mois. Ils étaient commandés par le marquis 
de Gamerotta. Attaqués par le général Lamarque , 
ils ont tué beaucoup de Français , et sont parvenus 
à évacuer la place, sans perdre un seul homme. 

Ici, comme ailleurs, les habitans ont à se plain- 
dre de beaucoup de vexations inséparables d'un 
gouvernement qui est nécessairement militaire. 
Ces vexations sont la principale source du brigan- 
dage, et servent à l'entretenir. Cinq voltigeurs de 
la garde restés en arrière, ont été assassinés. 

Nous sommes partis de Gamerotta le 28 à midi, 
le tems était superbe, et les chemins assez beaux. 
Les quatorze milles de cet endroit à Bonati ont été 
faits en moins de quatre heures. On passe la ri-, 
vière de Policastro , à peu de milles de Bonati , et 
depuis cet endroit, on suit le rivage de la mer. Les 
montagnes sont cultivées et fertiles. Les oliviers 
y sont remarquables par leur grosseur. L'œil eni- 
brassait tout à-la-fois des arbres toujours verts ^ 
des orangers couverts de fruits, et des cimes de 
montagnes couvertes de neige. On a témoigné un 
peu d'enthousiasme , à l'arrivée du roi à Bonati ;. 
®ais il était tellement exagéré qu'il était facile de 
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voir que c*était un enthousiasme de commande. 

Cette ville est dans une situation très-remar- 
quable. Elle a été pillée Tannée dernière par Tor- 
dre du général Lamarque, parce que les babitans, 
après y avoir laissé pénétrer nos troupes, avaient 
ensuite tiré sur nos soldats. 

Le roi, avant son départ, a reçu les autorités 
et écouté les réclamations : toutes portent sur un 
même objet, le remboursement des vivres fournis 
lors du passage des troupes. A dix heures, on a 
pris la route de Sapri. Ce village , situé sur le "bord 
de la mer, est à quatre milles de Ribonati; c'est 
un mouillage très-sûr; on y a placé une batterie 
pour y protéger les bâtimens contre Tennemî. 
Avant d'arriver à Sapri, on trouve beaucoup de 
ruines qui annoncent des bâtimens considérables. 
On croit que les magasins des anciens Romains 
étaient dans cet endroit. A Sapri, on entre dans les 
montagnes, et on commence à en monter une 
qui doit être la plus élevée du royaume. On monte 
pendant quatorze milles avant de gagner la grande 
route de Calabre.Nous nous sommes arrêtés à Tor- 
raca , à quatre milles de Sapri , pour y changer de 
chevaux. Ces deux villages ont été brûlés Tannée 
dernière par le général Gardanne. On s'étonne 
ensuite de n'être point aimé du peuple ! Sa haine 
profonde, vive et dissimulée, prend souvent sa 
source dans un trop juste sentiment de vengeance. 

A peu de milles de Tôrraca, nous avons trouvé 
des neiges. Le roi a monté et descendu au galop, 
et à deux heures , nous étions au point indiqué 
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pour rencontrer les voitures. Nous y montâmes 
pour nous rendre à Persano, qui en est à plus de 
cinquante milles : à minuit nous y étions rendus. 
La route était gardée par des Suisses et des bri- 
gands réconciliés. Us sont bien habillés, et ont 
l'air très-militaire. Leur chef ^ nommé Charpa , a 
escorté le roi pendant douze milles. On n'a pas eu 
à s'en plaindre depuis qu'il commande cette troupe; 
mais je ne conçois pas bien comment on peut se 
fier à une pareille escorte. Il est bien difficile d'a- 
voir eu l'honneur d'être brigand sans conserver 
un arrière-goût de cette dignité. 

Le^ilente est généralement un vilain pays ; si 
la population y était plus nombreuse, le terrain 
pourrait être cultivé et susceptible de produire de 
la vigne et des oliviers. Les villes et villages offrent 
l'image de la misère. Les communications entre 
les lieux habités sont difficiles, pour ne pas dire 
impossibles. Le peu de commerce du pays se fait 
par mer. Ce pays mérité- t-il d'être percé? je ne le 
pense pas; rien ne dédommagerait de cette im- 
mense dépense. Mais tel qu'il est, il offre des re- 
paires assurés aux brigands : ils s'y sont mainte- 
nus l'année dernière pendant plusieurs mois. Ils 
s en empareront de nouveau, lorsqu'ils le juge- 
ï^ontà propos, car on peut débarquer facilement 
sur tous les points de la côte. Ils sont réduit» 
maintenant à deux bandes de quarante chacune. 
Soit par crainte , soit par tout autre sentiment y 
riles sont toujours très-bien instruites du raouve- 
^^ent de nos soldats, et se font fournir des ration» 
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comme des troupes régulières , dans toutes les 
villes et villages. 

Le roi me dit : « Le pays que nous venons de 
« parcourir n'est ni administré, ni gouverné. » — Je 
lui répondis : « Il ne peut l'être, à cause de la dif- 
<c ficulté des communications , et du peu de sûreté 
(c des chemins ; comme presque tout le royaume, 
ic il est sous l'oppression militaire , et les habitans 
« ici, comme ailleurs, sont traités comme en pays 
« conquis. Cela n'est certes pas dans vos inten- 
<x tions ; mais c'est un mal inséparable de la prê- 
te sence d'une armée étrangère. La chose le plus à 
tf craindre est le déplacement des trpupes ; \e^ pas- 
ex sage augmente toujours la masse des méconten- 
(c temens , et donne lieu aux plaintes les plus justes, 
ce Je sais que des considérations politiques empê- 
a chent d'y faire droit; mais l'obligation où vous 
« vous trouvez de faire garder toutes les routes par 
(C où vous passez , et de réunir le soir sept ou huit 
« cents hommes dans le lien où vous couchez, ef- 
« face le bon effet que votre présence pourrait 
c( produire. Au lieu d'être une satisfaction pour les 
u habitans, elle est souvent une calamité. Le bien 
« que vous cherchez à faire est étouffé par le mal 
« que vous ne pouvez empêcher. Les colonnes 
« mobiles sont, de tous les moyens de police, le 
a plus mauvais; elles marchent contre des bri- 
tf gands qu'elles ne parviennent jamais à joindre, 
a et ruinent en passant les propriétés qu'elles 
a ne peuvent ni ne veulent respecter. 

tt La paix seule doit mettre im terme à cette 
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« guerre d'assassinat, et jusque là, il faut confier 
« à Fautorîté civile tous les pouvoirs nécessaires 
« pour en diminuer les fâcheux effets. L'argent est 
« le moyen le plus sûr pour s'assurer des princi- 
pe paux chefs; mais il ne faut pas, comme cela ar- 
« rive trop souvent , les faire fusiller^ après s'être 
« engagé à les laisser vivre tranquilles. » 

Le peuple est habillé de peaux de mouton ^ les 
hommes y ressemblent à des sauvages. La pro- 
priété , qu'ils ne connaissent pas, ne sert point à 
les lier à la société, 6t l'extrême misère qu'ils 
éprouvent leur fait attacher peu de prix à la vie. 
Ils sont fort lestes et grands rparcheiirs; nos che- 
vaux au trot suivaieiit difficilement nos guides à 
pied. . 

Les femmes ont de beaux traits; mais la douleur 
et le malaise se peignent sur leurs figures. 

Lorsque le roi passe , les populations ^e proster- 
nent , Tes femmes se frappent la poitrine ; les 
hommes lui baisent et les pieds et les mains; ils 
ont toutes les habitudes de l'esclavage. Que de 
choses à faire ici pour relever ce peuple de l'état 
d'avilissement dajns lequel il est plongé! Quelle 
noble tâche pour notre roi! il. suffit pour la rem* 
plir, de répudier de dangereux. e;xeniples. , et de 
penser que des êtres que la natqre a. créés les 
égaux de ceux dont le hasard a fait leurs maîtres , 
doivent être gouvernés, non comme. des trou- 
peaux, mais comme des honunes libres ! 


IV*. 


5o JOURNAL ET SOUVENIRS 


ATTENTAT 


CONTRE LES JOURS DK SAUCETI^ 


MINISTRE DE LA POLICE, A NAPLES. 


1808. 

1 

\ • 

" Datis là nuit du 3i janvier , la maison de M. Sa- 
liceti s'eist écroulée; on avait.d'abord cru que cet 
accident était la suite d'un simple vice de cons- 
truction ou un, défaut de réparation à la suite 'du 
dernier tremblement de terre; mais bientôt on 
a su que la maison avait sauté par suite d'une ex- 
plosion. 

Le ministre Saliceti rentrait chez lui à une 
heurexlu matin ; à peine éntraît-îl dans sa chambre 
qu'il èntendrt une forte détonnaiiôn et quMl sentit 
une cômmofioin violente. Il courut à Tappartement 
de sa fille , la duchesse de Lavello , et déjà les trois 
étages qui composent Taile de la maison quelle 
habitait étaient, ainsi que le comble, abîmés et 
renversés.- Il entendit la voix de sa fille, et, en se 
précipitant pour la retrouver, il reçut' <Je fortes 
contusions à la tête et aux jambes, enfin'il parvint, 
aidé de ses domestiques , à la déterrer du milieu* 
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des décombres sous lesquels elle était restée ense- 
velie pendant plus d'un quart-d'heure. 

Quant aux causes de cet événement, quelques 
personniss l'attribuaient au ressentiiqent d'un apo- 
tliicaire de Napl^ > dont les fils furent impliqués 
dans la €onspira4:ion du moU de inars 1807, et 
qui occupait une boutique imprudemcnent laissée 
à sa disposition sous les appartemens du mi- 
nistre. 

Saliceti soupçonna un. complot plus étendu et 
formé par des émissaires venus de Capri. Il croit 
qu'ils avaient u^ ip]an plus Tast.e qu'une simple 
vengeance contre un particulier dont la mort ne 
pouvait avoir assez d'importance pour être l'unique 
but de leurs projets ; il suppose qu'on devait s'em- 
parer du fort Saint-Elme, exciter, par ce pioyen, 
un grand mouvement, et dans le qas où le4rouble 
n'aurait point un résultait décisif, satisfaire, au 
moins, Tamour de la vengeance qui animait l'an^ 
denne cauf . . . 

Les générau^c Çampr^don' et D*;*-, avec . trois 
artificiers de la ville, ont été charge de vérifier les 
causes sur lesquelles des doutes se sont élevés. Ils 
OBt retrouvé des mèches ,,des cordes , unç.sprte de 
filet qui enveloppait la charge ; eiifin , tout a £^it 
croire qu'on a fait us^ge d'une ih ce^ n^c^i^s 
anglaises contenuiss dans les bateaux, dont les An- 
glais se «ont servis devant Boulogne. 

Les personiies qui soAt at^cbé^s ^^.^pi,.rQpt 
engagé à faire visiter k >palai$,;.il.<s'y Q$|;pççtié.fi*ns 
montrer aucune inquiétude personB^Q- 

4. 
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Cette affaire a donné lieu à une procédure so- 
lennelle. Six personnes reconnues coupables ont 
été condamnées à mort. De ce nombre sont les 
deux Viscardi^ père et fils, apothicaires, princi- 
paux auteurs du crime , et un négociant nommé 
Jazelli. En général le jugement a été approuvé; on 
a pourtant trouvé un peu trop rigoureux de punir 
d'une peine égale les hommes réellement convain- 
cus du crime , et ceux qui n'y avaient trempé que 
par leur correspondance. 

Quelque tems après cet événement, j'étais dans 
le cabinet du roi. « Vous savez , me dit S. M., que 
« Saliceti réunit les deux mini&tères de la guçrre 
« et de la police. J'ai confié , provisoirement , le 
«portefeuille du premier à Archambal; Saliceti 
(( conserve la signature du second, mais il garde 
« encore le lit et j'ignore combien de tems encore 
. « il sera obligé d'y rester* Mon intention n'est pas 
a de lui laisser deux ministères, je veux lui ôter 
« celui de ]a police qui ne se fait pas ou qui se fait 
« mal. Cfelui-là, je vous le confie ; voulez-vous l'ac- 
« cepter?-— Me le proposer, Sire, c'est me donner 
« une grande preuve de confiance ; l'accepter se- 
«( rait un grand acte de dévouement ; ce motif 
ce pourrait seul m'y décider, car je vous avoue que 
« ce ministère me répugne , et je vous déclare que, 
(c par caractère, personne n'est moins propre que 
« moi à l'exercer. Dans cette position, comme dans 
« toute autre , aucune considération ne me déter- 
« minera, Sire, à faire une chose injuste. — Ce 
ce sera bien me servir que de nétoyer les étables 
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« d'Augias et de m'aider à détruire toutes les sa- 
«letés qui se font journeltement; mais étant mi- 
a nistre vous ne pourriez plus remplir les fonc- 
«tiens de premier écuyer. — Non, sans doute; 
«raais en devenant grand-écuyer, rien ne m'em- 
<f pécherait de surveiller l'administration de vos 
« écuries. — Mais être ministre c'est plus que d'être 
«grand -écuyer. — Non, Sire; car l'une est une 
« place amovible et très-amovible, et l'autre ne l'est 
«pas. D'ailleurs, c'est parce que j'étais attaché k 
« votre personne que je suis venu ici ; si je cessais 
« de lui appartenir , je ne resterais pas à Naples. 
« — Eh bien ! vous prendrez donc le portefeuille ? 
« — Je pense qu'avant de me le confier , vous devriez 
« faire sonder M. Salicetî , car si cela lui sert de 
« prétexte pour donner sa démission du ministère 
«de la guerre et se retirer, ce serait une chose 
« fâcheuse pour votre majesté. — Pourquoi ? — 
« Parce qu'alors vous auriez dans le public un air 
« d'ingratitude ; on se rapellerait que les ennemis 
« de V. M. ont voulu faire sauter Saliceti et sa fa- 
« mille parce qu'il avait rendu de grands services 
« à votre gouvernement. Il ne faut pas qu'après 
« avoir manqué d'être la victime de l'ancieqne cour, 
« il devienne celle du roi Joseph. Ce que je vous 
«dis. Sire, est pour votre gloire personnelle, et 
«votre gloire est la chose k laquelle j'attache le 
«plus de prix. — Yous pouvez avoir raison; j'y 
«réfléchirai. » 
Depuis cette conversation , le roi ne m'a reparlé 
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que légèrement de cette proposition; la santé de 
Saliceti s'est rétablie ; il a repris son travail auprès 
de S. M. Tespère donc ({u'il ne sera plus questiOB 
de ministère. 
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ORDRE DES DEUX-SICILES. 


j8o8. 


Au mois de février, le roi voulut instituer un 
ordre; il tû'ei) fit faire les dessins, et dans le con- 
seil des ministres , du 19, il fut arrêté que l'ordre 
porterait le nom à^ Ordre des Deux^Siciles ; qu'il 
serait composé de ^ix cent cinquante chevaliers, 
dont cent commandeurs , et cinquante dignitaires. 
La décoration consiste en une étoile d'or à cinq 
pointes , émaillée de rouge. Sur une des fades , les 
âirmes de Haples ( un cheval courant) avec ces mot$« 
Propatriâ renovatâ^ sur l'autre , les armes de Sicile 
( une figure de femme avec trois jambes , trinaciria I ) 
avec cette légende : /oj'^A Napoléon utriusque 
SiciUce riea: mstiiuiL Le ruban est bleiï-célâste. L'or- 
dre est doté de lôo mille ducats de rente. 

Un jour lé roi causait avec mbi , pour savoir 
quelles é^entles përsoEmes que je pensais devoir 
£aiire partie de (bet ordi'é. « Je veux, aie dit»il, qup 
le nombre en soit trè^-^peu ooî>3idérable. Essayons 
d'abord de fixer celui des grandis cordons! -^ 
Masséna, lui dis-je, doit, ce me semble^ être place 
en tête de la liste. — Vous êtes dans l'erreur ; je ne 
le nommerai pas. -. — Commet, vous ne dbntierief!; 
pas votre ordre à celui auquel vous devez la con- 
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quête du royaume de Naples? — Non, monsieur, 
je ne le lui donnerai pas; que voulez-vous ? les rois 
sont hommes, ils ont leurs faiblesses; et si la mienne 
était justement d'empêcher que la nomination de 
Masséna ne réveillât ce souvenir? — Eh bien! Sire, 
si vous ne nommez pas Masséna , savez-vous com- 
ment on appellera votre ordre? Y ordre de tingra' 
titudeî » — -Joseph sourit, et Masséna fut nommé. 
La création de cet ordre mit tous les amours- 
propres en campagne. Il n y eut pas jusqu'aux car- 
dinaux que le démon de la vanité ne tentât. Un 
soir, après le dîner donné par le roi à M. d'Aubusson 
Lafeuillade , ambassadeur de France, le cardinal 
grand-aumônier demanda un rendez-vous au grand» 
inaréchal du palais, pour lui parler d'une chose 
importantissima. Je me trouvais chez Dumas lors^ 
qu'il y vint. Il me dit : « Je suis bien aise de vous 
rencontrer ici, car il est bon que vous connaissiez 
l'objet de ma démarche. » Nous ouvrîmes de grandes 
oreilles. Le cardinal débuta par nous dire qu'il lui 
paraissait juste , convenable , indispensal)le , que 
tous les chefs de la cour fussent décorés du grand 
cordon. <«ll faut en conséquence, ajoutart-il, nom- 
mer l'un d'eux pour en faire la demande à sa mar 
jesté; et si quelqu'un doit en être chargé avec 
succès, c'est moi! » Un peu étonnés, nous lui dîmes 
qu'une semblable sollicitation n'était guère dans 
les convenances; qu'en France, du moins, on n'o- 
serait point la hasarder. « Mais , Messieurs , reprit le 
prélat, je vous prie de réfléchir que ceux qui ne 
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demanderont pas la décoration pourront fort bien 
né pas l'avoir, et moi je tiens à. l'obtenir '.» 

' Les Dominations de Tordre des Deux-Siciles ne furent pas 
faites à Naples , mais àBayonne, dans le mois de juin 1808. 
Ceux de mes camarades qui furent nommés en*méme-tems 
que moi se hâtèrent de se décorer de leurs grands cordons, et 
de paraître ainsi au château de Marac. Moi seul ne le pris point. 
Le roi Joseph m'en témoigna de l'humeur et me dit qu'appa- 
remment j'y attachais peu de prix. Je lui répondis qu'en ma 
qualité de françab je croyais ne pouvoir pas me permettre de 
porter un ordre étranger sans en avoir obtenu préalablement 
l'autorisation de l'empereur. La vérité est que je n'éprouvais 
pas en recevant le grand ordre des Deux--Siciles une satisfac^ 
tion égale à celle que ^j 'avais ressentie lorsque j'avais été nommé 
commandant de la Légion- d'Honneur. 
[Extrait dii Journal de S. Girardin sur son séjour à Bajronne.^ 
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QUELQUES DÉTAILS 


SUR l'intérieur du roi et de Là REINE* 


AVRIL 1808. 

L'arrivée de la reine à Naples a occupé toute là 
cour. Les visites se sont succédé avec cet empres- 
sement dont l'intérêt explique la vivacité. On se 
parait de toutes ses grâces , on prodiguait les petites 
raines , afin d'attirer les rayons du nouvel astre qui 
venait d'apparaître. C'est ÎM"** la duchesse de Cas- 
sano qui a été choisie pour dame d'honneur. Il 
était (difficile de faire un meilleur choix. Une autre 
grande dame s'était mise sur les rangs pour obtenir 
cette faveur. Je ne pouvais m'empêcher de sou- 
rire , en me rappelant qu'un jour, à la promenade, 
j'avais l'honneur de lui donner le bras : elle était 
grosse. Elle quitte mon bras précipitamment, entre 
dans une maison voisine, revient quelque terns 
après, pâle et faible. « Ce n'est rien, me dit-elle, je 
viens d'accoucher.» Et elle continua tranquille- 
ment sa promenade. 

Le prince d'Anguy a été nommé premier cham- 
bellan de la reine; c'est un grand nom. Contunio 
a été nommé premier médecin : c'est un vieillard 
spirituel, riche, et d'une grande réputation. 

Madame Joseph est la grâce et la bonté même; 


DE STANISLAS GIRARDIN. 59 

il est impossible de la connaître sans l'aimer. Le roi 
est également fort aimable , et Naples adorerait 
les nouveaux souverains, si l'esprit de parti n'en- 
tretenait toujours au fond des cœurs le souvenir 
du passé. RJen n'est plus agréable que nos soirée^ 
intimes. Le roi aimé les lettres ; il a appelé auprès 
de lui le poète Monti^ qui nous fait des lectures 
très*intéressantes. Ses P/thagoriciens {qui ne ^ont 
autre chose qu'une allégorie représentant les évé- 
nemens de Naples de 1799) ne sont pas aussi amu- 
sans, malgré la musique de Paësiello. La reine 
prend plaisir à se- faire lire les romans nouveaux; 
Eugène de Rothelin a fixé son attention. Cet ou- 
vrage, de M*"^ de Flahaut, aujourd'hui M"* de 
Souza, est une histoire intéressante, racontée avec 
autant de grâce que de charme, par une femme 
de bon goût, de bonne compagnie, et de beaucoup 
d'esprit. 

L'arrivée du courrier de France est toujours une 
bonne fortune pour la curiosité. Le roi m'a pris â 
part, et m'a dit qu'il était arrivé le 17 niars 
une grande révolution en Espagne. « Le roi 
«Charles, ajouta-f-il, a été oblige d'abdiquer; son 
« fils, le prince des Asturies, a été déclaré roi sous 
« le nom de Ferdinand VII. Le prince de la Paix a 
« été dépouillé de ses énormes richesses, à la suite 
« d'un événement populaire dirigé contre lui. L^em- 
«pereur ne veut pas reconnaître Ferdinand : il 
« réalisera un projet formé depuis long-tems. Je 
« dois, dans cette hypothèse , compléter ma maison 
«et celle de la reine. Cela aura deux avantages: 
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a celui de faire croire à la stabilité du gouverne- 
« ment; le second, de donner des témoignages de 
(( reconnaissance à des familles qui m'ont prouvé 
« du dévouement. Je veux également établir des 
^ pages; et comme cela vous regarde, vous me 
a présenterez un rapport à ce sujet. » Je fis quelques 
observations sur ce surcroît de dépenses; mais 
l'empereur aimait que ses frères étalassent du faste 
et de la magnificence dans leurs cours : il fallait suivre 
le torrent impérial. Un conseil de la maison fui 
tenu ; on commença par une question d'étiquette. 
Il ne s'agissait pas, comme dans le sénat romain, 
des. honneurs à rendre à un turbot ; il s'agissait 
Raccommoder toutes les vanités à la sauce qui leur 
conviendrait le mieux. Adopterait-on l'étiquette des 
Tuileries pour le cercle du dimanche, ou bien Tu- 
sage de Saint-Cloud? Tel était l'objet de la discus- 
sion qui , commeiicée à une heure , ne se termina 
qu'à sept heures du soir. On prit, comme cela 
arrive, un mezzo termine ;\e pêle-mêle fut établi 
dans la salle du trône , la séparation dans les autres 
pièces. 

Vint ensuite le rapport sur l'établissement des 
pages. On fit connaître ; i^ l'organisation de ceux 
établis à Naples par Charles III ; 

2^ Celle des anciens rois de France; 

3° Celle de la cour actuelle des Tuileries. Le 
nombre des pages fut fixé à vingt-quatre au plus, 
à douze au moins. Le roi décida que la dépense 
serait portée à 3 6,000 francs. 

La reine aime Saint-Leucio ; mais la maison e&t 
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si petite 9 qu'elle ne peut pas y recevoir du monde. 
C est un tort : on a le désir de la connmtre ; et 
comme elle ne peut que gagner à se révéler, peut- 
être ferait-elle mieux de ne pas vivre ainsi dans la 
retraite. S^ majesté fait de tems en tems quelques 
petites excursions : elle est allée voir Carditellô. Le 
soir, pour amuser les jeunes princesses, on fit une 
chasse , appelée le Dilui^io : elle est ingénieuse ^ et 
particulière au pays : 

Près du palais, il y a un bois d'orangers, où tous 
les moineaux du pays se donnent rendez-vous pour 
passer la nuit. Ou jette sur les orangers un filet, 
dont une partie, qui a la forme d'un verveux, 
aboutit à un grand poteau qui sert à attacher une 
lanterne et l'entonnoir formé par le verveux se 
trouve joint à un autre filet par lequel les oiseaux 
tombent dans un sac. On en prend plusieurs mil- 
liers en peu de minutes. Aussitôt que l'on com- 
mence abattre les orangers, les oiseaux s'envolent 
tous pour gagner le point lumineux ; une fois en- 
trés dans l'entonnoir ils n'en peuvent sortir, et 
tombent dans le sac. 

Nous faisions bonne chère , grâce aux talens du 
fameux Méo. On a beaucoup célébré Vatel; sa 
raort et les Lettres de M"' de Sévigné, l'ont im- 
mortalisé. Méo mériterait un Homère pour chan- 
ter toutes les ressources de son génie , son art à 
dresser un festin, son habileté à créer chaque jour 
des mets inconnus dans les fastes de la gastrono- 
mie. Il fallait le voir en présence d'un dîner, lors- 
qu'avant de faire annoncer que le roi était servi, il 
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faisait le tour de la ts^ble , en habit à la française , le 
chapeam.sous le bras ^ et portapt au côté une très- 
Cpurte épée. Si, par exemple, il avait quelques 
doutes sur un morceau de çhevreail, il tirait sa 
petite épée, la plongeait dans le filet, la rapportait 
sur ses lèvres , et s'assurait ainsi s'il était cuit à 
pcÂuL On eût' dit un général passant son armée en 
revue avant de livrer bataille. 
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L'ÉPOUSE VIERGE 

ET LA HÈRE SAHS MARI. 


1808. 


Ud soir^ on m'a fait entrer mystérîeti&etnent 
(dans un bcmdoir où tout respirait l'élégatoce et là 
volupté ; le parfum des fleurs se mêlait aux va- 
peurs embaumées de l'encens. Quelle était donc 
la divinité dé ce lieu de délices ? Je l'aperçus as^ 
sise sur un divan doré ; une simple robe de mous- 
seline blanche voilait . à : peine des charitfes brii- 
lans de jeunesse et de fraîcheur ; ses 'cbeveuic 
étaient ornés de quelques roses ; une happe était 
à ses côtés , et sa figure était animée de cette tendre 
impatience qui semble dire : Je V attends ! Hélas ! 
ce n'est pas moi qui étais attendu! Dès qu'elle 
m'aperçut, elle fut plus surprise de me voir que 
je ne fus étonné de la rencontrer. Elle baissa les 
yeux ; son front se colora , et son expressive rou- 
geur attesta le regret de voir cette confidence po- 
sitive des secrets de son cœur. Elle essaya pour- 
tant de triompher dé soo embarras; elle m'adressa 
d'une voix altérée quelques paroles obligeantes; 
je ne répondais, pas , j'admirais ! Je savais que ce 
n'était pas. pour moi qu'elle réservait son plus 
doux langage , mais bien pour celui qui m'avait 
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introduit ; je me retirai* L'amitié se compose de 
sacrifices. ** 

L'histoire de cette femme est un véritable roman, 
auquel on pourrait donner pour titre, V Épouse 
vierge et la /wère.jawA/72ar«. Ceci a besoin de quel- 
ques explications. 

Jeune et belle, elle avait épousé un seigneur de 
la cour; elle était mariée depuis dix- huit mois 
lorsque les Français firent la conquête du royaume 
de Naples, L'hymen l'avait laissée dans toute sa 
pureté ; tout le monde s'étonnait qu'elle ne donnât 
ppint d'héritier à l'illustre famille de***; elle seule 
ne si'en étonnait pas. Dans une réceptioii solennelle 
de la nouvelle cour, elle fixa tous les regards par 
l'élégance de sa tournure^ la grâce de ses manières, 
et l'éclat de ses charmes; un Français surtout ne 
put se défendre en la voyant d'un sentiment d'ad- 
miratioQi qui ne tarda pas à se changer en amour. 
La conquête de cette beauté lui . paraissait plus 
douce à faire que celle d'un royaume; il était gar 
lant, aimable; elle entendait pour la première fois 
la langue de l'amour ; sa douce harmonie, enchan- 
tait son oreille et portait dans ses sens un trouble 
dont elle ne se rendait pas compte. Chaque jour 
voyait éclore quelque fête nouvelle dont elle était 
l'héroïne ; jamais femme ne fut plus ^entourée de 
tous les prestiges de la séduction ; elle en :jouissait, 
comme on s'enivre d'un bonheur jusqu'alors in- 
connu ; mais sa reconnaissai^ce toute cha^e n'ofirait 
pour prix de tant d'hommages que le plaisir qu'elle 
avait à les recevoir. Ce n'était pas assez pour celui 
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qui FâimaiL Un soir, c'était pehdant utte plrome* 
uade sur là mer, le hasard fit qu'il se trouva seiil 
dans la ménie baTqae avec éUé; il fut plus tendre, 
plus pressant; il lui débita ayec feu tout ce galiant 
répertoire que lesFrançais possèdent sibîén^àfoîx;^ 
de 1(B répéter si souvent. EUe n'y fut pas inseiiiiblêf 
et d'une voix où se peignait le troiiblè de sob aine i 
« Oui , dit-elle , oui , je vous aime , mais mon bon^ 
heur dépend d'un secret que je ne puis vous covk^ 
fier^ dû nâoins avant trois inois, » Trois mois^ pour 
un Français, c'était trois sièdeslil suipplia poilr 
obtenir le secret avant cette fatale époque^ mais 
ofi lui répéta: trois mois! et la promenade finit , et 
ofi se sépara». 

Quel étilit ce secret? t^ourquoi ces trois mois ? 
L'amour ne peut vivre en^e un secret et une 
longue attenté. On disposa une fête dans une 
charmaiile maiàon de campagne, et là, sous un 
lK)squet d'orangers, on reptit là îeonversation de 
la bar<}ue. Quelques larmes se mêlèrent aux 
prières, et comme il y a bien peu de femmes qui ^ 
résistent aiix hirmes, elle lui dit: «Ne me regardes 

pas, je craindrais de rougir. Apprenes doiic 

Kon, Je n'oserai jamais Apprenez donc que 

dans trois mois je serai libre. ^-O ciel! comment? 
— Mon mari. ; ... —r Eh ! bien ! — Mon mari..... 
Safin;... Il ne peut avoir d'héritier!... D'après 
nos usages, au bout de deux ans d'un tel mariiage, 
on peut se séparer. Déjà vingt et un mois se 
sont écoulés. Dans trois mois , je reprends donc ma 
IV*. . 5 


66 ÏOUBWAIi ET SOUVENIRS 

liberté, et je ne la reprends que pour vous la 
consacrer. » ' 

Cet aveu , qui révélait un attrait de plus dans 
celle qui venait de le prononcer, ne fit qu'ajouter 
à rimpatience de celui qui Técoutait. « Imprudent! 
dit-elle, pourquoi ne pas vous contenter jusque- 
là de la certitude d'être aimé ? Si ma faiblesse ne 
vous laisse rien à désirer ^ vous rendez ma sépa- 
ration impossible à justifier , vous me condamnez 
à passer ma vie avec celui qui ne sait pas Tappré- 
cier ; ne m'imposez pas cet éternel sacrifice ! » Mais, 
en pareil cas , une délibération ressemble à une 
défaite; la soirée était belle, l'air était embaumé, 
les orangers seuls étaient témoins de c^ dange- 
reuses confidences.... L'amour effaça la première 
moitié du titre du roman. 

La seconde moitié ne tarda pas à s'accomplir, 
mais avec des variantes assez singulières. Les jours 
qui succédèrent à la soirée des orangers furent 
une suite d'enchantemens , jusqu'au moiùent où 
^ elle ressentit les premiers symptômes d'un état 
entièrement nouveau pour eljè. « Je suis perdue, 
dit-elle un jour à son amant, je vais être la fable 
de N aples et le mépris de m^ * époux. Malheu- 
reuse ! » Et elle laissa tomber de ses yeux, les plus 
belles larmes. Son amant, fort embarrassé de cette 
révélation , mais non moins empressé à: calmer sa 
douleur, lui- donna des instructions puisées dans 
le désir de sauver l'honneur d'une femme qu'on, 
aime. 

Ix)rsque la nuit l'eut réunie à son époux: <« Mio 
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« caro jluï dit-elle, de cet accent qu'Eve sans doute 
« employa auprès d'Adam, tout le monde dit que je 
« suis belle; vous seul ne me l'avez jamais dit; tout 
« le monde m'accable d'hommages ; les vôtres me 
<( seraient plus doux, et jamais un baiser ne m'a 
« révélé que vous m'aimiez. Ingrat ! » Ce langage 
avait pour le mari tout le piquant de la nouveauté ; 
à peine s'il pouvait y croire; il se faisait répéter 
ces tendres reproches, il s'enivrait avec délices de 
ces premières caresses. O prodige! Une révolution 
s'opère dans tout son être. Ce que l'on croyait un 
oubli de la nature , n'était qu'un excès de timidité , 
une prorogation d'innocence. La beauté d'une 
femme ne fut plus un mystère pour lui; cette nuit 
venait de Iqi révéler l'amour. 

Le lendeipain , son amant lui demanda en sou- 
riant comment la ruse avait réussi. « A merveille , 
répondit-elle, vos conseils sont excellens; ils ont 
réussi au-delà de vos vœux et de mes espérances. • 
Et elle lui raconta ingénument le miracle. <t In£sime, 
s écria l'amant au désespoir, si j'écoutais ma juste 
indignation, je te. précipiterais dans la mer. » Un 
regard ou se réfléchissaient la surprise et la ten- 
dresse, adoucit Jtf fureur du nouvel Orosmane; 
il se promit. bien d'être à l'avenir plus avare de ^^% 
conseils; la belle napolitaine mit au jour un petit 
Français, et son époux^ en lui donnant son nom, 
ne paya peut-être pa& trop cher le bonheur d'être 
initié au plus doux des secrets de la vie. 
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CONVERSATION 

RÈiLATïtE A L'0CCBl»ATi0rr DU TROKË D^ESt^AÛfflî. 

DÉPART DE NAP&Ea 


4 \ 


Vers le mUieù du mois de mai iSaS,- sa majesté 
me fit appeler ; elle se promenait sur cette belfe 
terrassé qui aboutissait à son appartement et sur la- 
quelle sont des berceaux de citronniers^ d'^cangers 
et des bassins d'eau jaillissante. De cette terrasse, 
la plus belle sans doute de toutes celles qui exis- 
tent en Europe.^ on découvre le Mont-Yésurvé /Por- 
tici, Gapréé^ Sorrente et le golfe de Naples. 

Le roi se pramônatt arec le sénatedt* McBd&er» 
« le vous ai fait appeler v me dit sa majesté, au 
moment où je m'approcb[ai d'elle; pour loou^ de- 
mander pourquoi vous répétez san$ cesse que je 
ne resterai pas à Naptea; ayez* vous à ée sujet 
quelques renseîgnenièri&pviBitifs^ sur tescpxels s'ap 
puie votre opimcœ? — 'Non; si ré, aucuii. -r-^ il est 
cependant sàr que vous parlée de mon éloigne- 
lifent de ce pays comnoe d'usé chose certaèie : 
dans votre boachè^ube semblable assertion n'est 
pas. sans importance f et vbus ne pouvez l'établir 
sans quelques doxinéés. — Voici les mieûnes^ puis- 
que votre majesté désire les connaître. Il est évi- 
dent , d'après plusieurs actes émanés de votre frère 
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Napoléon 9 que sou intentioa est de réupir ^'Italie 
fout entière £^ spp grand empire , et vo^s pouvez 
vous rappeler que jamais il ne vous a donaé 1^ ti* 
tre de roi des Deux-Siçiles. L'ei^pereur, maître de 
Rpipe, voudra étendre sa domination jusqu'ici. 
— Ce sont donc uniquement tos combinaisons pp- 
litiques qui ont fini par vous persuader que l'on 
ne me maintiendrait pas dans la possession du 
royaume de Naples? — Oui , Sire. — Eh bien , elles 
étalent fondées. Vous savez qu'une grande révo- 
lution a eu lieu en Espagne. — Je me rappelle fort 
bien que vous m'avez fait l'honneur de me dire 
que le roi Charles lY avait été contraint d'abdi- 
quer la couronne en faveur de son fils, Ferdinand 
VII; vous avez ajouté , que l'empereur ne voulait 
pas reconnaître Ferdinand^ et croyait le moment 
&vorable pour réaliser de vastes projets, qui l'oc- 
cupaient depuis long-tems.— L'un de ces projets, 
ajouta le roi, est de mettre la couronne d'Espagne 
sur ma tête, -—Vous consentiriez à l'accepter? 
—Sans doute, pourquoi pas ? — Parce qu'il fau- 
drait nager dans le sang, pour parvenir à la con- 
solider* — Pourquoi donc ? — Parce que Ferdinand, 
qui vient de faire en Espagne une révolution com- 
plète , y ccnnpte sûrement beaucoup de partisans; 
il faudrait alors les sacrifier tous , sans âKception 
aucune, pour que vous pussiez y régner paisible- 
ment. — Ce que dit là Girardin^ observa M. Rœde* 
rer, n*est pas dénué de sens. — Girardin n'a pas 
sur l'Espagne, reprît le roi, les données qu^ je 
puis avoir. — Cela est possible, repris-je, mais je 
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sais qu'à la place de votre majesté , je ne sacrifie- 
rais pas Un royaume comme celui de Naples (le 
seul peut-être qui puisse faire désirer le titre de 
roi), pour m'embarquer sur une mer orageuse 
et affronter les tempêtes que vous rencontrerez 
inévitablement au-delà des Pyrénées. — Je ne suis 
pas dans une position à pouvoir délibérer : péné- 
tré de reconnaissance pour les bienfaits de mon 
frère, je dois les accepter et lui obéir.» (Il était 
facile d'apercevoir dans les regards du roi qu'une 
obéissance, parée du titre de roi des Espagnes, lui 
contait peu.) — «Je vous ai confié, reprit leroi , un 
grand secret; il faut le garder, et le garder soigneu- 
sement : n'en parlez à personne, entendez-vous, et 
préparez tout ce qui sera nécessaire pour que mon 
départ puisse avoir lieu le plus tôt possible. » — Ce 
départ s'effectua le ^3 mai 1808, et le but dn 
voyage ne fut pas même communiqué au général 
Dumas ^ qui était alors grand-maréchal du palais. 
Les personnes qui devaient accompagner , précéder 
ou suivre le roi , ne furent averties qu'au moment 
même de partir. 

Le général Saligny^ capitaine des gardes, et 
moi , étions dans la berline du roi. Dans une se- 
conde berline , se trouvaient le général Franceschiy 
un de ses aides-de-camp, le général Merlin ^ un 
des écuyers de sa niajesté, et M. Deslandes , secré- 
taire du cabinet. — Dans une calèche, se trou- 
vaient le colonel Expert ^ adjudant du palais , et 
M. Colonnay écuyer; elle précédait de quelques 
heures la voiture dti roi. 
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Rieii de très-important n'a eu lieu depuis notre 
départ de I^aples jusqu'à notre arrivée à Bayontie. 
Cependant M. Joseph eut une entrevue, le ^7 mai 
à Bologne , avec son frère Lucien , auquel il avait . 
donné rendez-^vous dans cette ville. Lucien lui dit 
les choses du monde les plus raisonnables sur l'Es- 
pagne , sur les obstacles qu'il rencontrerait, pour 
s'en rendre maître, sur les dangers dont il serait 
sans cesse environné. Il croyait peu à ces obstacles 
et à ces dangers. Néanmoins la conversation de 
Lucien fit de l'impression sur lui , parce qu'il ne 
pouvait se dispenser de. s'avouer que Lucien^ qui 
avait été long-temps à Madrid , connaissait parfai- 
tement l'Espagne et le caractère des Espagnols. 

Le roi s'est arrêté le dimanche ag mai à Stupi-^ 
nigi^ maison royale dans le voisinage de Turin, 
pour y passer une journée avec \di princesse Bor- 
ghèfe, sa sœur, qui était malade, s'ennuyait mor- 
tellement de l'étiquette d'une cour, et voudrait se 
retrouver à Paris. Cette cour, que l'empereur Na- 
poléon oblige le prince Borghèse à tenir à Turin , 
est extrêmement brillante; elle est composée pres- 
que entièrement des mêmes personnes qui for- 
maient autrefois celle du roi de Sardaigne. I^a 
princesse Borghèse est la plus belle femme du 
monde ; le prince est un bon garçon. 

A Lyon , le roi logea chez son oncle le cardinal 
Fesch, qui était à Paris; et malgré l'incognito qu'il 
s'obstinait à vouloir garder, on ne put empêcher 
la garde^ nationale à cheval d'accompagner sa voi- 
ture jusqu'à la première poste. 


72 JOUHKAL ST SOUVENIRS 

Hous arrivâmes à Bayonae, le 7 juin , à 8 heures 
du eqiv^ J'éprouvai en arrivaDt uti vif chagrin; 
l<]ir3G[Ue- j'appris que mon firère Âl^Landre était 
parti depuis âeu% jours pour Baréges. C'e^t pour 
l'âriDé^t ^n brave olEcier; pour lé knonde, un 
hamme aiMable^ spirituel et calant, ^t pour moi 
uu exf^Ue^Bt £r.ère qu^ j'aime bâaucdup^ l'aurais 
eu k plua sxsjsyà plaisir à l'embrasiser. 


MES SOUVENIRS DESPAGNE 


▲ hJL COUR DU RQI JOSEPH NÀPOlÉOUf ^. 


■ «-« « %^b>^^/m/^ 


PREMIÈRE PARTIE. 


1808. 


L'empereur Napoléon vint au-devant de son 
frère Joseph à plus d'une lieue de Bayonne. II des- 
cendit de sa voiture au moment où il aperçut la 
sienne, pour le recevoir. L'accueil a été plus qu'a- 
mical. Napoléon voulait qu'il fut constant qu'il 
traitait Joseph ûon comme un proche parent^ mafé^ 
comme roi d'Espagne. La veille , il lui en avait dé- 
cerné le titre et abandonné le trône , en vertu de 
la cession que lui en fit Charles IV, et de la re- 
nonciation, à ce même trône, faite par tous les 
infans-. 

' Tout ce qui concerne l'Espagne la été tevu , mis en ordre 
et écrit par Stanislas Girardin dans Tannée 1823. 

^ L-intrigue ourdie en Espagne pour en exclure tes anciens 
souverains prit sa source dans le traité de Tilsitt dont voici 
les articles secrets : 

Aet. i«'. La Russie prendra possession de la Turcpiie euro- 
péemie ^ el étendra ^es conquêtes en Asie autant qu'elle le ju- 
gera convenable. 

A»T. 9* Lsi dynastie des Bourbons en Espagne et la maison 
Je Bragancc en Portugal cesseront de régner : un prince de la 
iamille de Bonaparte succédera à chacune de ces couronnes. 
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V empereur fit monter son frère dans sa voiture^ 
et le conduisit à Marac , château situé à une très- 
petite distance de Bayonne ; il trouva là presque 
tous les grands d'Espagne, et la plupart des mem- 
bres qui doivent faire partie de la Junte convo- 
quée à Bayonne et nommée à Madrid. 

Joseph fut désigné à tous ces Espagnols comme 
leur maître futur ; ils essayèrent de lui adresser des 

Art. 3. L'autorité temporelle du pape cessera : Rome et ses 
dépendances seront réunies au royaume d'Italie. 

Art» 4- La Russie s'engage à aider la France de sa marine 
pour la conquête de Gibraltar. 

Art. 5. Les Français prendront possession des villes situées 
en A/rique, telles que Tunis, Alger, etc. Et, â la paix générale, 
toutes les conqnétes que les Français pourront avoir fkttes en 
Afrique seront données en indemnité aux rois de S»rdaî^e et 
de Sipiler 

Art. 6. L'île de Malte sera possédée pai' les Français et il ne 
sera fait aucune paix avec l'Angleterre tant qu'elle n'aura pas 
cédé cette île. 

Art. 7. Les Français occuperont l'Egypte. 

Art. 8. La navigation de la Méditerranée ne sera permise 
qu'aux navires et vaisseaux français, russes, espagnols et ita- 
liens : toutes les autres nations en seront exclues. 

Art. 9. Le Dannemarck sera indemnisé dans le nord ^^^ 
l'Allemagne par les villes anséatiqaes, sous la clause cependant 
qu'il consentira .à remettre son escadre dans les miiins dç la 
Francp. 

Art. loi Leurs Majestés les empereur» de -Russie et de 
France conviendront ensemble d'un règlement , d'après lequel 
il ue sera permis à Ta venir à aucune puissance de mettre eu 
mer des navires oiarchands , à moins qu elle n'^Mtretiemie un 
certain nombre de bdtiincus de guerre. » 


félicitations; ils ne purent, dissimuler combien 
elles étaient peu sincères '. 

A dater du 9 jain,}e fus assez malade pour être 
obligé cfe garder le lit, et de me confier aux soins 
de M. Yi^afij chirurgien de l'empereur. Pendant 
toute la durée de mes souffrances, je reçus de 
touchantes attentions de la part du prince de Neuf- 
châiel^ du duc de Bassano, des généraux £^ ^n/n, 
Philippe Ségur^ Bertrand et de M. Gallo^ ministre 
des affaires étrangères à Naples ; de M. de Castel- 
lane^ préfet des Pyrénées, des généraux Dutaillis 
et Delagrange, Le roï^dRus la maison duquel je 
demeurais , vint aussi me voir plusieurs fois. 

J'eus, pendant toute la durée de ma maladie, 
le loisir nécessaire pour recueillir une foule d'à* 
iiecdotes relatives à la révolution si' extraotdi* 
naire qui venait d'avoir lieu en Espagne. Voici 
lenserable de ces anecdotes : 

« Napoléon n'avait négligé aucun des moyens ca- 
pables de déterminer le prince des Asturies , de- 
venu Ferdinand VIl^ par l'abdication forcée de 
Charles IV ^ de se rendre à Bayonne: 

' Les ducs d*Hijar, <le Tlnfautado, de Frias, le prince de 
Castel-Franco , le duc d*OssuDa, les marquis d'Âriza et de 
Santa-Crux , les comtes de Fernan-Nunès , Orgaz et de Sauta- 
CoIoDna étaient à Bdyoune et vinrent rendre hommage à Jo- 
seph. Le duc de rinfaotado portait la parole au nom de tous 
les grands : son discours était remarquable par lei^ protestations 
de fidélité dout il était rempli. 

Don Miguel d*Alava , depuis attache au général Wellington , 
éiait aussi à Bayonne. C'est lui qui fit préparer les logemcùs 
pcndaat le passage du roi Joseph en Biscaye. 
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(X Ferdinand partit de Madrid pour venir à 
Bayonne, accompagné du général Savcary^ l'un des 
aidfiSî-de-camp de Tempereur, En traversant Bur- 
gos ) le peuple détela les chevaux de la^ voiture du 
roi, et déclara qu'il ne Muffrirait pas que S. M. se 
rendît en France. Ferdinand crut alors devoir ob- 
server au général Saçary qu'il ne pouvait se dis- 
penser d'obtempérer à un vœu aussi unanime et 
aussi énergiques eut exprinoé. Sai^ry eut b^u- 
coup de peine à le ilé^ider à continuer son voyage ; 
il y parvint néanmoins ; mais, arrivé à Vittoria, la 
scène de Burgos fut renouvelée , et le roi déclara 
positivement à i'aide-de-camp qu'il n'irait pas 
plus loin. Saifary prit alors le parti de se rendre 
àMarac, et de prévenir l'empereur de ce qui ve- 
nait de se passer à Vittoria, Sapary fut très-mal 
reçu et fortanent réprimandé. 

a Je vous avais ordonné, lui dit l'empereur, de 
m'amener ici le prince des Asturies ; vous deviez 
obéir: p^utéz, allez le diercher ; je veux le voira 
Marac. » 

fuSaifary retourne pnoro|^«ment à Vittoria ; il fit 
une telle diligence qu'il y trouva encore le roi Fer- 
dinand ;\\ n'hésita pas un seul instant à faire usage 
de la force-armée qui était à sa disposition , parce 
qu'elle éJaiî entièrement composée de tro»p(^ 
fratiçâises, pour enlever Ferdinand; il y parvint, 
et il lui fat alors aisé de le conduire à Bayonne. 
A peine ce prince y était-il arrivé, qu'il y fut 
traité comme on traite un prisonnier pour lequel 
on conserve encore beaucoup d'égards. Il fut con- 


I>E STANISLAS GIRAUDIH. 77 

traiât, ainsi que toute sa famille, qui se ttottvait 
être mainteuant dans l'entière dépendance de l'em* 
ffi^eiiVy de signer les actes d'abdication el de re- 
nonciation qui sont insérés dans le Moniteur. 

«Les viol^ices exercées contre la faunille royale 
d'Espagne , en général, et contre le roi Ferdinand^ 
furent bientôt connues de toute la Péninsule ; elles 
y détenninèrent l'insorrection du ^ mal , dont Ma« 
drid a été le théâtre. 

f^ Le maréchal Murât ^ qui cooQinandait en Espa* 
gne, comme lieutenant de l'empereur , a été a(â* 
casé d'avoir fomenté cette insurrection^ dont 
plusieurs milliers d'individus furent leâ victimes^ 

(n La politique, peu délicate en général sûr les 
moyens de réussir, avait fût croire qu'il était 
nécessaire, pour se rendre entièrement maître de 
l'Espagne , d'imprimer une terreur très-fbrte danÂ 
la capitale du royaume, et d'étouffer,, par ce 
moyen , tous les gi^rmes de mécontentement. Ce 
but fut manqué; il ié fut, parbe quei Madrid, 
quoique capitale, n'exerce aucune influence sut* 
1^ autres villes de l'Espagne^ Aussi, du moment 
où elles apprirent les scènes de dé3ordre et de 
meurtre qui venaient d'avoir lieu à Madrid, dans 
la journée du uk mai, loin d'en être effrayées, elles 
&'en indignèi'eat et voulurent en tirer vengeance. 
Plusieurs provinces se soulevèreot ; les troupes 
espf^noles se réunirent au3t insurgés; elles m 
manquèrent ni de cbéfs, ni d'armes, ni de muni- 
tions. Tout ce dont elles eurent besoin leur a été 
très - exactement fourni par les Anglais, qui se 
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lïiontrèrent auxiliaires très-zèlés et appuis très- 
fermes des Espagnols, dans cette circonstance. 
Des écrits furent répandus avec profusion ,. pour 
engager les Espagnols à prendre les armes et à 
tirer vengeance des Français. Tout soldat isolé 
^tait un soldat assassiné ; tout courrier , non es- 
corté, était arrêté ; mais pour bien indiquer le mo- 
tif qui faisait prendre les armes aux Espagnols, et 
le but qu'ils se proposaient d'atteindre, ils lais- 
saient sur les chendrins les cadavres des hommes 
tués, et ces hommes n'étaient ni dépouillés, ni 
volés. C'était annoncer clairement que Ton n'en 
voulait seulement qu'à leur existence. 

a Parmi k grand nombre de proclamations adres- 
sées aux insurgés , la plus remarquable a été celle 
de Palafox , commandant à Sarragosse» Celle de 
Cuesta^ major-général de l'armée espagnole, a été 
également citée. Une autre proclamation émanée 
d'une junte insurrectionnelle qui s'était assemblée 
dans les Asturies, déclarait illégaux et non avenus 
tous les actes qui émaneraient de la junte réunie 
à Bayopne, et tous les membres qui faisaient par- 
tie de cette junte coupables du crime de haute 
itrahison. 

m M. de FuenteSj l'un des grands d'Espagne qui 
s'étaient rendus à Bayonne , fut envoyé par l'em- 
pereur à Sarragosse, pour tâcher d'y cahper les 
esprits et d'y apaisfer les troubles. L'on a dit qu'il 
y avait été arrêté et décapité; cette dernière par- 
tie de la nouvelle ne s'est pas vérifiée. 

« Les insurgés étaient battus par nos troupes, 
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toutes l^sfois qu'ils étaient attaqués; mais ils ne 
furent pas découragés par des défaites successives. 
Nos armées, pour répandre Tépouyante, se por- 
tèrent aux excès les plus violens.. Des villes et des 
villages ont été incendiés et pillés. Cette conduite 
nourrissait l'insurrection ; rien ne pouvait contri- 
buer autant à l'entretenir et à la porter à son 
comble. Nos troupes , maîtresses de Sarragosse^ 
en furent chassées par la population, après y avoir 
éprouvé une perte considérablf^^ » 

Il faut avouer que jamais cause n'a été plus juste 
que celle défendue par les Espagnols, et si Is^ jus- 
tice pouvait donner des succès à la guerre, las 
Espagnols méritaient d'en avoir. 

On avait soin de cacher au roi Joseph une partie 
des mauvaises nouvelles que l'on recevait de la Pé^ 
ninsule^ L'empereur pouvait craindre que, s'il en 
était informé , il ne voulût renoncer à gouverner 
un pays en pleine rébellion , et dont les babitans 
inondaieuf de leur sang leur énergique protestation 
contre l'occupation de l'Espagne par les Français. 
Le roi Joseph ne dissimulait peut-être pas assez 
le contentement qu'il éprouvait d'être entouré de 
la cour brillante de Charles IV, et d'avoir à ses 
ordres des hommes titrés , couverts des broderies 
les plus riches, et portant des diamans d'une très- 
grande valeur- 
Dans la première proclamation qu'il crut devoir 
adresser aux Espagnes et aux colonies espagnoles , 
il s'est donné tous les titres qui précédaient le nom 
de Charles-Quint^ archiduc d'Autriche , roi de "Na- 
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pies, de Sîeile, de Jét*ù^leiii , dud de Botifgôgiië,' 
etc. Cette- pièce, vèritabletnetit historique, a été 
insérée en entier dans un des tiuméi^os du Journal 
des Débats. Je vis le roi peu d'instâtis apfës l'avoir 
lue, et ne pus me dispenser de lui dire cc<|ùe je 
ne cixiyais jamais être dans le c^s d^avoir autant 
de complimens à lui faire , et <}u'il mè paraissait 
fort prudent à lut de prendre à la fois autant dé 
CDOTonnes, parce que toutes ne viendraient pas 
sans dpute à lui manquer à la fois. » Le roi Joseph 
fut un peu embarrassé, et médit qu'il aVait suivi, 
en prenant tous ces titres, les conseils de ses tnini^^ 
très ; que celui des Deux-Indes , lui avait dit qu'il 
ne pouvait parler aiiK colonies , sàhs tout ce cot' 
tége. — «Les colonies, sire, croient donc encore 
qu'il n'existe pas de difierence entre la puissance 
de Charles-Quint et celle de Charles IF? Tout 
difficile que cela me paraisse à croire , je le dtbiràis 
encore plus que d'imaginer que l'empereur , votre 
frère , n'ait point été choqué de vous voir prendre 
le titre Aeduc de Bourgogne. — Il l'a été effectif* 
vement, et me l'a dit. J'ai apaisé sa colère, en lui 
répétant que dans les colonies espagnoles, lé rap^ 
pd des titres que prenait Chéyks-QUint^ exeréerait 
uiie grande tnfiUence^ et pouvait contribuer à les 
rattacher à la mère^patrie. » 

Cette proclamation n'a été j3ubliée qu'après ré- 
tablissement d'une constitution pour l'Espagne, 
qu'une junte espagnole réunie à Bayonne avait 
£Biit semblant d'accepter. Cette jnncé, qui s'est as« 
sehiblée le 1 5 juin , devait ékre composée de cent 
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qualre-viogtB manbresi; la inoîbé. ne s'y sont pas 
trouviez L^csque là force veut empnmtelr les c»* 
ractères de la légalité^ elle sa rend plus edieuse 
encore.. Comment pouvait-on penser, etconiHwaii 
pouvalt^-oa supposer ^'une . aasenUée, réunie 
daiis une yiUe 4e France^ pourrait jamais étre^ ' 
aux yeuK des Espagnols^ une assemblée libre et 
natiofifiie ? 

Le rHi Josepb fut tr ès-*satis£ait des^ travaux 4& la 
imiter, et.p0ut^tre a»-l-U été,l€ seul qui se smt sou* 
vois on instant à une oonôtitulion: morte avanft 
d'4tre née. Un atxrticie de cette ccmstitution ex*^ 
çluait de H^u» lies» emplois quelconques les étran- 
g6F$; cepeindant ceux des gr^ds^officters n'étaîent 
pas textuellement compris dans le nombre^ 

Le ^ juin , premier jour où j'ai quitté mon lit 
d0pai9 le 9^ k. roi me fit dire qu'il, avait à me par* 
W. Je fpa iiktroduit dajos son. cabinet^ et j'y suis 
resté pendant plus» de cioq heuifes^ tété^téte avec 
lui. Il commença k convensatlooi a«ec. un embart 
ras qu'il lui étajt impossible de disaimulen. . 

Y }'ai désiré m'entretenir avec voua de. votre fm^ 
sition actuelle ^ parce que j'ai* cru qu'U. était aiito 
pcMir vous que voi^ seriez, positivement oe 
(^'elle pourrait être» Un article de la eonatitutioa 
actuelle de TEspagn^s'oppiose à eeque je puisse 
confier à aucun étranger une fonction quekonc(ue.' 
Si celles des grands-bfficiers de la couronne ne 
(ont pas partie de cettQ exclustpai^ jie cdo^sl devoir 
vou$ dire qu'il qn,tre dans ma politique, de les réw 
server exclusivement, k dçÉî grands c^pagiie df i 
IV*. 6 
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jurer uae fidélité éternelle^ et oepenctaxit bier, ik 
avaieat abandonné leur légitime sonveraîa ! Pour- 
riez-vous raisonnablemeot compter sur <le sem- 
blables appiûâ^ et vous croiriet^KTous bôea solide- 
ment établi sur votre trône , parce que ces homme» 
ont prêté le serinent de vous y inainleirir? 

4C Les nations avilies soub te «double joug de 
l'église et de la noblesse sont, par oes motife, les 
.peuples les plus reculés sous le rapport de la civi- 
lisation. Naples et l'Ëspogne.ne |)ertxiettent pas de 
douter de la vérité dç .^etfe assertion. Vous devez 
donc y Sire, si votre voloiité est, comme on doitk 
supposer, d'appeler les Espagnes à de hautes des^ 
tinées , commencer votre règne par renverser deux 
idoles vermoulues : le clergé ^t la noblesse. L^em- 
pereur ^ui, comme voire majesté, nourrit un cer- 
tain faible pour la noblesse, dont som géinie n'a 
pu parvenir à le garantir entièrement, s'il a (besosa 
de combattre , de repousser et de vaincre àe^ en- 
nemis de l'état, ne s'adresse pas, pour obtenir ces 
glorieux résultats, à u^ Montmorency^ à un Mor- 
temart; mais il appelle un Massémi^ Un Sautt; s'il 
iaut régénérer les finances, administnér l'intérieur, 
il n'en change poiait sUn JV^^ailUs^ un tjriUon; ii 
confie ce soin à un Gaudin, à un Grétet. 

« Le mérite, en dernière analy^se, est la seule 
chose que les che& des états doivent .considéner, 
puisque c est lui seul qui peut aasurer leur gloire 
et le bonheur des pe tapies; mais les hommes de 
mérite, je dois le dire à vo>tre majesté, oaH aussi 
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leur £brté ? l'idée d*étre utile aujourd'hui, et d'être 
repoqssé d^iQfiiii., leur mt insupportable. 

« -^ Tout œ que v<m^ venez de me dire peut 
être vr^i ; }e sMJi^t qu^ vous venez de traiter^ je ne 
le trait^F^i p9$ aujourd'hui ; je me hornerai à vous 
déclaff r qu'étant stppelé à régner en Espaj^ne , je 
dois ranger daj^ 1^ Qoiol>re de naes deTDif& oelui 
de r^6peç;tîi>r des préju^ qui, d'aiUeurs, je ne 
puia u^ di^peiEi^er de vqu3 le dire , me paraissent 
tf^rresp^CtabW^, 

« Mou attachement pour yous est grand, vous le 
s^\^ ; U 4fttQ d^ MUi> I^e désîr de voua conserver 
près de wm ^^t ^if ; qé^noKNiiis il ne Test poi«t 
a^2p poijir q\^î^ GOj^ent^à VOU& nommer graadr 
4ç^y«r. -^ y<^w le vaudriez, Sire, que vous ne 
le pqfirriez p^ — ' Pourquoi donc? — Panç© que. 
c'^ un^ p^ce h vie, ^% que <^e{ui qui l'eKenee 
^^e eiifore; u^ vous convenez vous-même 
4}u# S9q gr^d â^e ^oppose à ce qu'il puisse en 
remplir l^ foiiptiQQ^; eh hieu , si vqu3 in^k^^ 

mpilfi wiFvivwpôd? s^ çhsirfe,-r^C^!ftftô ae peul, 
ç^ç ççttQ çhRpg^ ae pwt étTft r^ippli^, c^niroe 
'^ çrpi« vqw l'avoiip dçj* dit, qm par un çreind 
4'fepigin^.iVIf«pl^,v;p*l^ n'étiç^pa^gr^ç^écuyw. 

— CçU est yr^li, Sire 5 n^ais je i^'^vMs persQp»f^ 
a^rjlçs^s,; de ipçi. Yofec^ ipajçaté peut se r£|pp^le|^ 
qu(^ jiç lui ai d^laré qu^e sÂ elle yeuftit ^ qoi^pa^t 
UQ graad-épuyçr ) je donnerais wa démission 4 

\'m\^m mèm^ çv, j'^u ^pprw4rai« 1* npuvçli^ 

— tte quoi donc auriez-vous à vous p]$|if^,e, sf 
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VOUS exerciez k Madrid^ comme à Naples, les 
fonctions de premier écuyer? — Mais ces fonc- 
tions n'auraient plus le même caractère, et ma 
place serait avilie par la déclaration de Votre Ma- 
jesté, qui annoncerait que son premier écuyer ne 
pourrait jamais être grand-écuyer. Votre Majesté 
pense-t-elle qu'un général de brigade qui accepte- 
rait ce titre, à la condition de ne pouvoir jamais 
devenir général de division , fût un homme fort, 
honoré? — Je vous le répète encore. Ton ne peut 
être grarid-écuyer si l'on n'est grand d'Espagne. 
— Je demanderai à Votre Majesté la permission de 
lui rappeler que lorsque Philippe V monta sur le 
trône que vous allez 'occuper, et commença la dy- 
nastie que vous remplacez, il se rendit à^ Madrid 
avec quelques Français dévoués à sa personne, et 
dont le sort était intimement lié au sien. Les pre- 
mières places leur furent données. Les Espagnols 
s'en plaignirent. Il leur répondit : « Ces hommes 
a sont d'anciens et fidèles serviteurs; mon devoir 
(c était de récompenser leurs services; ce que je 
a viens de faire pour eux est une preuve positive 
fn que je récompenserai la fidélité et le dévouement : 
(K lorsque vous m'aurez donné des preuves de l'une 
a et de l'autre, vous acquerrez des droits qu'ils. ont 
«acquis». Croyez donc bien. Sire, que , si la g^m/î- 
desse n'eût jamais été conférée à des Français, 
Ton ne citerait point autant de familles françaises, 
qui la possédèrent : comme les Crillon , les (fEg- 
mont j les Saint-Simon et tant d'autres. Combien 
de Français comptez- vous autour de vous, Sire? 
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un très*petit oorobre; quatre au plus appelés k 
occuper de grandes charges , c'est-à'-dîre, à con- 
server celles qu'ils exerçaient à Naples. Si vous 
ne les présentez à la nation espagnole comme des 
hommes considérés et considérables , vous les avi-» 
lissez. Je n'ai pas d'ambition, vous le savez, Sire, 
mieux que personne, puisqu'à Naples, je n'ai pas 
voulu être ministre; mais je possède cette dignité 
qui m'avertit que partout où je ne suis pas conve^ 
nablement placé, je suis déplacé, et cette même 
dignité suffît pour m'empécher d'y consentir. » . 

— 11 résulte de tout ce que vous venez de me 
dire , que la place de premier écuyer, ayant un 
grand-écuyer au^^iessus , ne vous conviendrait pas. 
Vous pouvez avoir raison ; mais il en existe une 
autre que je puis vous ofirir,. que personne ne 
pourrait remplir mieux que vous, et où vous pour^r 
riez me rendre d'iraportans services : Prendre soin 
de ma liste civile, surveiller mes domaines , régler 
les dépenses de ma maison, administrer enfin 
pour mes grands-offîciers qui, m'a-t-on dit^ en 
sont toùt-à-fait incapable^. Vous pourriez! faire 
d'importantes économies , qui tourneraient toutes 
à mon profit, détruire des abus fâcheux et empér 
cher qu'ils ne soient remplacés par d'autres. . 

« Maintenant que .'je vous ai fait connaître les at. 
tributions principales de la place que j'aimerais* à 
vous voir remplir, il ne reste phis qu'à lui attacher 
un titre, et ce titre, je vous l'avouerai, m'a beau^ 
coup occupé ; je vous avouerai aussi qu'il est fort 
embarrassant à trouver. — Non, sire, c'est* celui 
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d'inrendant^énéral. Y, M. le savait fof I bten , et je 
eonçoîs.tout Tettibarras qu'elle éprouve puisqu'elle 
mA qu'à Paris , comme à Naples , l'iateiKibat-géoé- 
rai de sa maisKSB ^n était le dernier officier; k 
Paris, il n'avait pasiuéme ses entrées ckvez Teiape» 
reur. Il est nécessaire, Sire, pour que celui qui exet> 
cera chez v^us les fonctioas. d'intend^nt^général , 
puisse «établir de l'ordre et h maintenir, de i'assi* 
miler aus grands-officiers; et, pour oda, ii htot 
qu'il soit tmiofistre. — C'estnà^dire qu'il fasse partie 
du Conseil ? **«-Oui, sans doute; c'est4à seutement 
ce-qw constitue un ministre. — Je ne le puis, la 
oonstifeutian ne me permet pas d'en avoir au^delA * 
de neuf ^ et ces neuf sont déjà nommés. Si la place 
dont je viens de vpus parler, que l'on décorera dn 
litre que bon vous semblera , pourvu que ce ne 
soit pas celui de ministre , ne vous convient pas, 
vous pourrez être gouvemenr de l'un de mes pal^, 
ou devenir l'un de^nes aideS'-de-'Canip; v 

•r^ ce Toutes les propositions que vous venez de 
n»e faine suecessivement, Site, eonstotent ri»Qid>arras 
dans liMpiel' vou& vous trouvez pour sae jpiacer en 
Espagne; jev^ooisai donQé une grande preuve d^at** 
tachement en vous suivant en Italie; je vous ¥» 
donnée , parce que je croyais pouvoir vous y étie 
utile. Yons m'avez fait entendre assez maintenant 
que je ne pourrais vow être bon à rien en Espagne* 
Dès^lors,iaîssesr'moi ine fixer dans ma patrie. Vous 
m'avez pris membne du Tribupat, vous me laissez 
membne du Conps-^Législatif.' Je me Isfouve être 
à peu près dans le même ^tat qu'à mon départ 
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pour Naples. Le général Dumas était conseiller 
d'État, il Test encore ; les généraux Saligny et 
Maurice - Mathieu commandaient des divisions 
qu'ils ont quittées pour devenir vos capitaines des 
â;ardes. Engagez l'empereur à les leur rendre; il 
j consentira sans doute , car il ne voudra pas que 
deux braves militaires aient à se plaindre de vous. 
Je vous le r^ète encore, quant à moi, je ne vous 
demande rien que la permission de rester ici jus- 
qu'au moment de votre départ pour l'Espagne , et 
si ma personne ne vous y suit pas, mes vœux vous 
y accompagneront. *-«» Mais l'empereur, je dois 
vous le dire, veut que vous me suiviez en Espagne; 
que vous j restiez pendant un an.au moins,- et en- 
suite il vous nommera sénateur. » 

Il n'était pas difficile d« s'apercevoir , au ton que 
prenait le roi, qu'il déguisait la Vérité; il ne l'ob* 
serrait pas davantage lorsqu'il a ajouté : « Son* 
gez bien que l'empereur ne veut p^s que vous re* 
tourniez en France ; il ne le souffrirait pas. — Si 
je pouvais ajouter une foi entière, Sire, à ce que 
Yons veniez de me dire, %n nom de l'empereur, je 
vous quitt»rais k l'instant même et ce serait pour 
toujours. Les menaces rn'irritent et ne m'épouvan-^ 
tent pas. L'empereur peut ne pas m'employer ; il 
peutine iiire emprisonner, ipe faire fusiller ; il peut 
enfin tout ce que la force peut contre la faiblesse^ 
oaais qu'il sache bien aussi que l'homtpe qui ne 
crajflt pas la mort nç crajnir pas sa puissance. Mais 
je vous le demande, Sire, <m en serionsi-nous donc 
si Teaipereur se croyait en droit d'empêcher un 
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Français d'habiter la France , s'il croyait pouvoir 
se permettre de déporter arbitrairement quicon^ 
que lui déplairait ? Le comité de salut public , peu 
de tems après le 9 thermidor , m'a proposé une 
place, et m'a fait annoncer, en même tems, que je 
serais emprisonné si je n'acceptais pas; j'ai répondu 
s^n Directoire: Ramenez-moi aux Carrières. Je 
sortais de prison, j'y avais passé près d'une année; 
je puis jurer à V. M. que je ferais une pareille ré- 
ponse à l'empereur s'il nje faisait une semblable 
proposition. » 

J'étais fort animé en prononçant ces dernières 
phrases.' Le roi en fut un peu troublé et me dit du 
ton du monde le plus doux : « Vous qui êtes un 
homme si modéré, votre emportement m'étonne 
et je ne vous reconnais pas. — La nature, Sire, m'a 
donné un caractère que l'injustice irrite et trans- 
porte, et m'a refusé la faculté de pouvoir la sup- 
porter. :— . G^ que je viens de vous dire.mérite de 
votre part les plus sérieuses réflexions; faites-les, 
et venez ensuite m'en communiquer le résulta^.» 

Cette conversation qui , comme je crois l'avoir 
déjà dit, a duré pendant plusieurs heures, a été 
fréquemment interrompue par une foule de choses 
étrangères au sujet que je viens de traiter. 

Lorsque l'on souffre physiquement, on dort peu; 
oh ne dort pas davantage lorsque l'on est en proie 
à des inquiétudes morales. Ma nuit tout entière 
s'est donc passée à expliquer , à commenter tout 
ce qui m'avait été dit par le roi , et à tacher de dé- , 
couvrir tout ce qu'il a cherché à me dissimuler. 
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En me levant je me suis décidé à lui adresser la 
lettre que l'on va lire ; 

Sire , 

« V. M. C, sait que, depuis que j'ai l'honneur 
de la servir, je ne lui ai jamais rien demandé; elle 
me connaît assez pour être convaincue que je ne 
conviendrais à aucune place où je ne serais pas con- 
venablement placé. J'ai réfléchi sérieusement aui^ 
propositions qu'elle a daigné me faire; elles prou- 
vent que je suis djevenu pour elle un homme em- 
barrassant à employer. V. M. , dans les circonstan- 
ces actuelles , doit avoir assez d'autres soucis sans 
se donner celui-là de plus. Je lui demande donc 
de vouloir bien ne pas s'embarrasser de moi , et la 
supplie de me permettre de me retirer. 

« Depuis que je connai;s V.M. , et il y a long-tems 
que je suis près d'elle , elle ne m'a jamais fait éprou- 
ver qu'un chagrin très-vif et il pèse encore sur 
mon cœur; il remonte à l'échange du bçis de 
t Homme mort *. Le résultat de cette malheureuse 
affaire a été de me brouiller avec mon père. Depuis 
cette époque il n'a pas répondu à une seule de 
mes lettres ; je dois chercher à regagner sa ten- 
dresse que je n'ai pas mérité de perdre, et mon 
devoir est de prodiguer à sa vieillesse les soins 
qu'il à pris de moi pendant mon enfance. Partout 
où je serai > V. M. C. peut compter sur un homme 
dévoué ; je ne dois pas lui dissimuler que la peine 

' Bois entre Ermenonville et Morteïontaine. 
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de ma vie sera d'être séparé d'elle, mais puisqu'elle 
le veut, il le faut. » 

Cette lettre, écrite le a5 juin 1808, a été remise 
au roi par son secrétaire intime , M, Deslandes y 
qui était bien la meilleure créature du monde. Il 
ni*a dit que le roi avait trouvé ma lettre très-incon- 
séquente; que je n'aurais pas dû lui parler de 
mon père , et rappeler une affaire dont Tarrange- 
ment lui avait convenu. M. Deslàndes n*a pas cru 
devoir me laisser ignorer que ma résolution avait 
donné beaucoup d'humeur à S. M. 

Le général Saligny y l'un des capitaines des gar- 
des, me confirma tout ce qui m'avait été dit par 
Deslàndes^ et il ajouta qu'il avait positivement dé- 
claré au roi que tous les Finançais attachés à son 
service n'hésiteraient pas à prendre le même parti 
que moi, ;>'ll hésitait à les placer en Espagne sur 
la ligne où ils devaient s'y trouver. « Je serai , me 
dît-il, vraisemblablement dans le même cas que 
vous, et je dois m'y préparer, d*après ma dernière 
conversation avec sa majesté; elle a commencé par 
me dire qu'elle venait de me nommer duc de San-- 
Germano. Je lui ai demandé ce que c'était; elle me 
répondit que San-Germano était une petite ville à 
feutrée du royaume de Naples, au pied de l'abbaye 
du Mont-Cassin. Je savais cela aussi bien que luî, 
et ce n'était nullement la réponse à ma question. 
Comme je pèse toutes les choses que l'on me donne, 
afin de 'les apprécier à leur juste valeiir, ma ques- 
tion avait pour but unique de savoir ce que pour- 
rait rapporter |^ ^v^^ dont je y^t\^\^ 4'êlre grati- 
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fié.Lor9qQeina pensée eut été nettement exprittiée, 
Cil me dk: 'Rieo^-*^C<Hntoeisit rien ? répliquai*je.«^ 
Nan, rien; mats cependant beauGOup dans l'opinkm ; 
car le titre que je viens de vous ponférer est beau ^ 
il est historique et répandra sur vous^ et consé- 
quemmeiat sur votre famille ^ une grande illustra^ 
tû>D ; a^r œ que je <k>is éviter ^ surtout en Espagne, 
c'est d'avoir auprès de moi des hommes nouveaux. 
—Je ne sais^ ai-*je répondu au roi, si .l'habitude 
que j'ai de porter le nom de Saligny n'a pas con* 
tribué à m'y attacher beaucoup, car je vous avoue- 
rai que lorsque je le compare avec celui «de San^ 
Germamo^ je Taiixie tout autant, et peut-être même 
beaucoup xniieux ; mais je dois avouer à Votre 
Majesté que San^Germano me plairait beaucoup 
plus que Saligny^ si oe titre augmentait mes re^ 
yeniis. *^ Je vous te répète encore, me dit le 
roi, c'est un titre purement honorifique, et je 
ne puis concevoir encore comment vous n'en sen- 
tez pas tçmX le prix. -**- Au surplus, <si vous y te- 
nez , il deviendra indifférent à votre capitaine des 
gardes ide s'a|)peler Saji - Germano tm lieu de Sa^ 
4i^j:*-^ie ^croyais que vous saviez <|ae , pour être 
l'un de mes capitaines des gardes , à Madrid, il 
iaut «tre grand d'Espagne. ^*^ Je l'ignore; mais ce 
4}u« je prie Sa Majesté /de ne poisâ ignorer , c'e^ 
que je ne la suivrais pas dans la >Péninsule si je n'y 
iCQiisermÛQ pas le dnang que j'av£»s à Naptes.^-^^Yous 
ne réfléchissez .donc pas que je viens. de vous don^ 
ner un honorable dédommagement ext voiiis créant 
duc de San-^Gernuma? » J'^ déclaré au ^roi que 
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s'il regrettait son duché, il pouvait le reprendre, et 
que je n'y tenais nullement. Nous nous sommes 
séparés, comme vous voyez, fort peu contens l'un 
de l'autre. » 

Depuis ma lettre écrite à Sa Majesté, je n'avais 
pas entendu parler d'elle; elle n'envoyait plus sa- 
voir de mes nouvelles, et je ne me trouvais plus 
en position d'aller à son lever m'informer des 
siennes. Le 28, on me remit de sa part la réponse 
que voici : 

ce Vous voulez, monsieur, vous retirer en France, 
a vous ne trouvez plus convenable pour vous, en£s- 
« pagne, la place que vous avez occupée jusqu'ici 
<c auprès de moi. Vous savez que mon attachement 
« pour vous me porterait à vous confier tout autre 
« emploi, sûr qu'il serait également bien rempli, 
a si vous m'en demandiez un qui fût à ma disposi- 
« tion, 

« J'aurais un plus grand regret de me séparer de 
« vous , si la fin de votre lettre, ne me faisait conce- 
cc voir que vous êtes appelé en France par des mo- 
« tifs qui me sont étrangers , et qui sont trop 
a justes et. trop honorables pour en chercher d'au- 
« très. 

aYôus voulez soigner la vieillesse d'un père res^ 
« peQtable ; je ne puis répondre que par l'exprès* 
« sion du regret que j'ai de vous perdre, et l'ap- 
« probation que je ne puis refuser à la préférence 
(c que vous donnez sur moi à votre patrie et à 
« votre famille. » 
■ A la fin de la lettre, le roi avait écrit de sa pro- 
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prc main : « Ne doutez jamais y Monsieur ^ de mon 
u estime et de mon attachement. Votre affectionné, 
« Joseph. » 

Cette Jettre^ convenable sous plus d'un rapport, 
nécessitait tin nouvel entretien avec le roi ; il eut 
lieu le vendredi i®*" juillet. A peine étais^je entré 
dans son cabinet qu'il me fit asseoir ; il cherchait 
à entamer la conversation , et ne savait pas trop 
par où la commencer. Un peu d'embarras est bien- 
tôt pàs3é. Lorsque celui qu'éprouvait Sa Majesté 
eut tout-à-^fait disparu , elle me dit: « Vous êtes donc 
bien décidé à me quitter? — Il le faut, Sire, puis- 
que telle est votre volonté. — La mienne l si vous 
le croyez , vous êtes, je vous le jure , dans une bien 
grande erreur ! Vous savez que j'ai fait tout ce qui 
pouvait dépendre de moi, pour vous retenir et vous 
fixer auprès de ma personne. — J'oserai vous dire. 
Sire, si cela est, que vous n'en avez pas pris le 
nioyen; il vous était cependant bien facile à décou^ 
vrir. Je vais vous parler avec une entière franchise. 
Je croyais de très -bonne -foi, au moment où j'ai 
quitté Naples, que Votre Majesté avait le plus vif 
désir de m'emmener avec elle en Espagne; ce désir 
résultait, selon moi, de deux conversations que 
j'eus l'honneur d'avoir avec Votre Majesté, sur la 
belle terrasse du palais qu'elle habitait à Naples , 
et dont la dernière , qui avait quelque chose de 
prophétique, eut lieu le a3 mai, ne doit point avoir 
été oubliée par elle. Peu de momens après mon 
arrivée à Bayonne, je vis Votre Majesté combler 
de grâces et de faveurs tous ceux qui l'avaient ac- 
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compagnée ki , et m'excepter seul de cette dtâtrî- 
bution ; j'en fus suipris, je vous l'avouerai; car, avec 
l'intention que je lui supposais, je la croyais per- 
sonuellement intéressée à me grandir; elle le pou- 
vait en me faisant nommer général de brigade par 
l'empereur; elle le pou\'ait en lïie donnant le grand- 
cordon- de Hollande, que son frère Louis avait mis 
à sa disposition; il me semble que l'emprunt. que 
j'avais été assez heureux pour négocier dans ce pays, 
pour le compte de Votre Majesté, m'y donnait bien 
quelque droit, et que, dans toute sa cour, personne 
u'et 1 avait de semblables aux miçns.-^*^et emprunt, 
observa le roi , tout le monde aurait pu réussir à 
le faire comme vous avez réussi. -^ C'est possible, 
mais enfin j'ai contribué à son succès^ puisque c'est 
moi qui ai été chargé par vous de tout ce qui était 
relatif à cette négociation. -^ I^'argent que j'ai tou- 
ché, c'est l'empereur qui Ta fourni:-^Ce n'est pasà 
moi. Sire, que voifô parviendrez jamais à le per- 
suader. Si vous trouvez que je n'ai rien fait dans 
cet^e circonstance, convenez au moins que j'ai dé** 
terminé le noi de Hollande à faire beaucoup.-^HQui, 
sans doute , car il eût été impossible de rien con-^ 
dure avec la maison Hoppe , sans son autorisation. 
— J'ai eu rbonneur d'instruire Votre Majesté du 
zèle» véritablement fraternel , que le roi de Hol- 
lande avait mis dans tout lé cours de.ma négociation , 
et des soins qu'il s'était donnés pour la.faire réussir. 
-^Pourquoi vous aurais-je donné Tordre de Hol- 
lande? Vous êtes Français, et c'était un obstacle à 
mes yeux.— Mais le général BhnUkCy qui fait partie 
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des éoiiyers qui sont* sous mes ordres^ n'est-il pas 
aussi Français ?. Cependant vous l'avez gratifié du 
seul cordon dont vous ayez pu disposer jusqu'à . 
présent. — Bhniac s'est donné entièrement à moi ; 
vous ne pouvez avoir oublié qu'il s'est fait natura- 
liser Napolitain ; c'est un homme qui &it partie de 
l'équipage de mon vaisseau , et qui courra toutes . 
les chances de la navigation. Je vous le demande , 
pourquoi vous aurai&-je accordé deux cordons à la 
fois ? Sans doute vous en eussiez eu deux , puisque 
je viens de vous nommer grand dignitaire de l'ordre 
des. Hâitte'^Siciles. —J'en apprends, Sire, la pre- 
tnière.MfftvelIe de votre boache; cette manière de 
ipe Yàxea&Rcet en augmente le prix; agréez-en 
toute ma reconnaissance et joighez-y mes plus sin- 
cères rcmerdmens. Je vous demande maintenant 
la. permission de reprendre la conversation au point 
où elle a été interrompue. 

« Ne m'avoir pas fait donner le titre de général de 
brigade, et ne ra'avoir pas accordé l'ordre de 
Hollande , sont deux choses qui nfbnt porté à croire 
que 1CDUS aviez entièrement changé d'avis par rap- 
port à moi , et que vous ne vouliez plus que je vous 
accompagnasse en Espagne. Ce soupçon , très-iéger 
dans son origine, n'^ pris une véHtableconsistance 
que lé jour où votre majesté m'a proposé succes- 
sivement différentes places, toutes fort au-dessous 
de cdle que j'occupe auprès d'elle. La conviction 
que j'ai cru acquérir de la gène que ma présence 
pouvait occasioner, a été l'unique motif qui m'a 
déterminé à écrire à votre majesté la lettre que 
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M. Deslandes a eu Thonneur de lui remeUre de ma 
part. Votre réponse, Sire^ m'a convaincu que j'avais 
eu raison^ puisqu'elle me donnait la pemnssion de 
me retirer. D'ailleurs, il m'était revenu de tous les 
côtés que l'avis de l'empereur était, que votre ma- 
jesté n'emmenât avec elle aucune des pwsonnes 
qui faisaient partie de la iXMir de Nàples. -—^Ge que 
l'on vous a dit est l'exacte vérité : l'empereur vou* 
lait absolument que je fisse ce que l'on appelle mai- 
son nette. — ^11 me semble que votremajestéarempli 
complètement le désir de son frère: je sonhaitepour 
elle, qu'elle n'ait jamais à s'en repentir. — Je vous 
l'avouerai , depuis que j'ai exécuté cette mesure, 
j'en suis tout attristé; l'idée de voir autour de moi 
des visages entièrement nouveaux, est une idée 
à laquelle je ne puis m'habituer; elle m'est extrê- 
mement désagréable; elle me l'est à eeppintque 
je vous demanderai pourquoi voua ne in'accom-* 
pagneriez pas jusqu'à Madrid, et pourquoi vous 
n'y resteriez pas ensuite auprès de moi pendant 
quelques mois. -'— Si tel était le désir de sa ma- 
jesté^ elle ne devait me proposer aucun: arraofe* 
m^Qt : toutes ses propositions m'ont . blessé^ je 
dois le lui avouer ; elle devait se borner tout sim* 
plement à me dire : venez avec moi, vqùs me ferei 
plaisir; je ne puis rien £ûre pour vous, la pôtiti" 
que s'y oppose , mais je compte sur votre attache- 
ment. — Je préfère voir un homme que j'aime, 
s'éloigner, plutôt que de le conserver mécontent 
près de moi. — Votre majesté me doit la justice 
de dire qu'elle ne m'a jamais vu mécontent^ elle 
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9àit cependant qu'elle n*a jamais rien fait pour 
moi : loin de m'etn plaindre, je m'en félicitais; et 
je me disais : si sa majesté ne fait rien pour moi , 
4^'est qu'elle compte sur moi plus que sur tout 
autre. Cette pensée , jointe aux preuves de votre 
attachement, me tenait lieu de tout ce que vous 
auriez pu m'ofiFrir;ce que vous auriez pu me don- 
ner, n'aurait jamais remplacé un pareil sentiment. 
Depuis quand votre majesté voit-elle des mécon* 
tens autour d'elle? c'est depuis qu'elle a voulu 
feire des conditions avec ceux qui la servaient. 
Pourquoi votremajesté s'est-eliepressée de leur fiaire 
des oifres , et de prendre des eng[agemens qu'elle 
n'est paa sûre de pouvoir tenir? Sait-elle bien tout 
ce qui se passe en Espagne ? Sait-elle qu'un vaste 
incendie menace d'embraser l'Espagne entière? 
Sait-elle que l'insurrection y est presque générale, 
qu'elle y est entretenue par l'or et les intrigues de 
rAngbterre? Ne croit-elle pas, si l'Espagne est dans 
l'état où je la suppose, ( « Vous la supposez mal-à- 
propos, dit le roi en m'interrompant. ») qu'il faudra 
{Knir kl conquérir, pour la soumettre au joug des 
Français, employer contre les Espagnols le fer et 
le- feu? Et je le demande à votre majesté, si elle 
croirail: prudent, possible même, de ne confier, 
dans àft' telles circonstances , les grandes charges 
de l'état qu'à des nationaux exclusivement? Mais 
supposons, et je le désire vivement, que la seule 
présence de votre majesté à Madrid apaise par- 
tout la révolte, que %a seule présence désarme 
tous les partis, rallie tous les esprits , ne serait^elle 
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pas tAnue alors, par-recoaDaissaDce et par politi- 
que , de ne placer autour d'elle que des Espagnols 
et d'exclure les Français?. Dans la première «u|i^a- 
sition que je lui ai soumise, sa sécurité l'obligeait 
à ne se âer qu'à des Français; dans lar seconde, 
elle devrait se confier uniquement aux. Espagnols. 
Votre majesté me permettra, sans doute, d'ajouter 
à tout ce que je viens de lui dire que raffermisse- 
ment du grand empire ne fait pas de très-grands 
progrès, et que plus nous allons et plus nous en- 
trons dans ce vague qui constitue un véritable pro- 
visoire. Les araires du Pape et celles dtEspagne, 
n'ont pas été bien conduites. — On est . obligé 
d'en convenir. L'empereur le reconnaît lui même, 
et ne veut pas l'avouer. — L'Espagne, Sire, per- 
dra toutes ses colonies, et votre majesté, du 
moins je le crains, ne régnera peut-être que sur 
des cadavres et des monceaux de cendres. De ces 
afî'reux r-ésultats, découle la nécessité où vous vous 
trouverez d'employer le secours des armées frac'^ 
çaises , pour conquérir d'abord votre royaume et 
l'obligation de conserver long-tems ces mêmes ar- 
mées pour vous maintenir en Espagne. Qui peut 
fixer l'époque à laquelle les hostilités cesseront? 
Celle où l'on y déposera les armes? Celle enfin où 
votre majesté sera véritablement roi d'Espagne? 
D'après cela, si toutes ces choses sont vraies, 
votre majesté ne doit plus être étonnée que je re- 
fuse un emploi qui m'obligerait à faire le sacrifice 
du beau nom de Français; il renoncer à la carrière 
militaii'e dans laquelle je ne suis reniré que pour 
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VOUS* accompagrïer à Boulogne et œ'embai:quer 
avec vous.- Ce n'est pas l'époque à laquelle la 
guerre est flagrante, que je devrais choisir pour 
quitter la carrière des armes. Votre majesté ne 
peut douter que Tempereur ne veuille la guerre, 
et d'ailleurs il ne la voudrait pas que la force des 
choses ramènerait. — Sans doute, et la guerre 
ddnt vous parlez éclatera d'ici à très-peu de tems. 
Tout ce que vous venez d'avancer m'a paru très- 
raisonnable, et je dois à la justice de déclarer ici, 
que vous m'avez prédît, il y a plus de trois iriois, 
tout ce qui se passe aujourd'hui en Espagne. On 
peut^ on doit en géitiir; mais reculer est devenu 
une" chose impossible^ Rétrograder d'une ligne, 
seraitren verser tout l'édifice ; et je dois, si je veux 
être de bonne foi, avouer que je ne sais véritable- 
ment pas ce que l'avenir me permettra de feirç 
pour les Français qui me suivront. Quant à vous, 
venez avec moi sans titre et sans place; je vous 
le demande comme une nouvelle preuve de votre 
amitié.^ — ^Vous venez de rendre. Sire, toute espèce 
de refus de ma paVt impossible. Néanmoins votre 
majesté est trop juste sans doute \>out vouloir que 
je compromette entièrement mon existence en 
France, et je la compromettrais si je suivais votre 
majesté en Espagne, sans y être autorisé par l'em- 
pereur. — Cette autorisation, vous l'obtiendrez de 
lui, je vous l'assure, sans difficulté aucune. — Ce- 
pendant votre majesté m'a fait l'honneur de me 
dire, dans le cours de ce long entretien, que l'em- 
pereur voulait qu'elle fît maison nette. .— r Je vouîi 


lOa JOURNAL ET SOUVENIRS 

engage à voir l'empereur, demandez-lui une au- 
dience, vous Tob tiendrez facilement, et je pui» 
vous garantir que vous serez fort content de mon 
frère. » 

Le prince de Neufchâtel^ le duc de BassanOy 
la reine 'Caroline de Naple^ , me donnèrent des 
preuves de leur attachement dans la circonstance 
délicate où je me trouvais : toutes ces personnes 
étaient d'avis que je rentrasse en France ; toutes 
s'accordaient à m'assurer que je n'aurais pas à m'en 
repentir, que Tempereur m'en saurait gré, et me 
donnerait des témoignages de sa' satisËictiôn. la 
reine Caroline me garantissait que je serais nom- 
mé sénateur; elle m'a assuré qu'elle avait eu, avec 
son frère Joseph^ une longue conversation qui 
avait été tout entière relative à moi; qu'elle lui 
avait reproché dliésiter à me placer sur-le<hamp 
d'une manière convenable; qu'il était dans une 
position où l'on £aisaît ce que l'on voulait, et que 
l'on pouvait tout faire pour son amij sans que per- 
sonne puisse le trouver mauvais. Voici ce qu'il m'a 
répondu , ajouta4-elle:(c Je le voudrais, mais je W^^ 
puis. ' — En ce cas , ne l'éloignez pas de sa pa- 
trie; c'est mal à vous, de lui faire sacrifier ainsi 
ses plus belles années ; recommandez*le à l'empe- 
reur avant votre départ pour l'Espagne. — ^M'en sé- 
parer , est une diose qui me serait trop pénible pour 
pouvoir m'y décider.— Ne faut-il pas aimer ses amis 
pour eux, et non pour soi ? Je le préviendrai de la ma* 
iiière dont vous êtes pour lui, et serai la première 
à l'engager à vous quitter.» Je vous y engage donc, 
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et vQu$ assure que vous ne pouvez rien faire de 
mieux, pour votre avantage personnel ; vous serez 
sénateur^ je vous le promets; je le demanderai à 
l'empereur : les femmes ont une manière toute 
particulière de solliciter; leur refuser ce qu'elles 
demandent^est t<mt-à4ait impossible. Faites ce que 
je vous dis, et ensuite vou& verrez que je sais tenir 
ma parole ; j'agimi aussitôt après le départ de Jo^ 
seph /. car pendant son séjour ici , il neutraliserait 
toutes mes démarches et les rendrait toutes infruc- 
tueuses. Au reste, vous ferez ^ien de voir l'empe- 
reur, et d'obtenir de lui un entretien particulier. 
— Je le lui ai déjà demandé depuis plusieurs 
jours^ il ne m'a point encore fait indiquer lemo-» 
ment où il voulait me recevoir. — Il vous re- 
cevra, et vous recevra bien; ik faut aller tous les 
jours à son lever* » 

jTjr allai effectivement le lend^n^in 8 juillet ^ et 
avant de m'y rendre, j'appris que je venais d'être 
nommé comte et général de brigade. Après le 
lever, je restai dans le salon où ce lever venait 
jd'avoir lieu. L'empereur ouvrit la porte de son 
cabinet; lorsqu'il y fut entré, il se retourna et me 
<lit:« Pourquoi donc ne me suive:&-votts pas?»— Je 
le uiivis. ~. « Fermez la porte, n — Je la fermai, 
tf Sire, la deraière audience que j'obtins des bontés 
de y. M. m'a été accordée à Venise , et à ce que je 
lui ai demandé alors, elle m'a répondu : «Retournez 
it Naples , avec mon frère , vous y resterez sept 
mois, et dans sept mois vous viendrez me retrou*- 
ver et nous verrons. » Y. M. méditait sans doute 
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alors le vaste plan qu'elle vient d'exécuter,. car le 
septième mois est à peine révolu , et je profite ,de 
la permission qu'elle m'a donnée de me rappeler 
à son souvenir. V. M. n'ignore pas, sans doute, que 
son frère le roi d'Espagne ne peut confier à.un 
étranger aucune des grandes charges de la cou- 
ronne? — Sans doute, mais pour un. moment 
seulement; je vous dirai que j'ai su , et bien su 
tout ce qui s'était passé à ce sujet entre mou-frère 
et vous, et j'ai eu , je vous l'avoue, besoin dd le 
savoir, et de le savoir exactement, pour ne pas 
prendre de votre caractère une idée tout-à-fait 
difierente de celle que j'en avais; j'ai su, à n'en 
pouvoir douter , et à mon très-grand étonn^ment, 
que c'était le roi d'Espagne qui voulait vouséloî- 
' gner de lui; qu'il le voulait par le résultat d^uii 
calcul qu'il appelait />otoj«e. Il croyait plaire aux 
Espagnpls, captiver leur confiance en leur sacri- 
fiant les Français attachés à sa personne et ceux 
qui lui sont le plus particulièrement dévoués. 
Cette séparation , il la voulait : si la proposition 
fût venue de vous, vous eussiez passé à mes yeux 
pour tm ingrat , et l'opinion publique aurait par- 
tagé ma manière de voir sur votre compte; je 
n'aurais pu m'expliquer comment un homme, tel 
que vous, comment un homme qui s'était rois 
franchement à Boulogne dans la barque de mon 
frère , sautait à terre au moment méma où cette 
baïqiie allait affronter les tempêtes, courir, des 
chanci;s dangereuses , mêlées de beaucoup d'in- 
cerLilLides. Je l'ai dit à Joseph. « Je ne conçois pas 
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ft comment \ous avez pu vous décider à éloigner 
ce d'auprès de vous des hommes éprouvés, un ami; » 
car enfin votre conduite a prouvé à mon frère 
qu'il pouvait vous considérer comme tel ; il m'a 
répondu que, ne pouvant vous placer convenable- 
ment , il craignait des reproches de votre part , il 
craignait surtoutde lire votre mécontentement sur 
votre visage ; qu'il vous avait proposé divers ar- 
rangemens dont aucun n'avait paru vous conve- 
nir. C'est un tort qu'il a eu, je le lui ai dit, et j'ai 
ajouté : a Girardin n'est pas un homme qui calcule, 
fi il fallait vous borner à Tassurer que vous aviez 
c< besoin de lui^ il n'eût point alors hésité à vous 
« suivre. — Vous venez de rendre , Sire , une en- 
tière justice à mon caractère ; ce que V. M. J. vient 
de me dire , le roi d'Espagne l'a fait. Je lui ai ré- 
pondu qu'il pouvait disposer de moi, que néan- 
moins je ne pouvais l'accompagner en Espagne , 
sans y être autorisé préalablement par V. M.; 
qu'en ma qualité de Français et de fonctionnaire 
public, une autorisation de l'empereur pour pou- 
voir m'absenter , m'était indispensablement néces- 
saire. — Non-seulement je vous y autorise, mais 
je vous y engage. — V. M. connaît ma détermina- 
tion; j'ai déjà eu l'honneur de lui en faire part à 
Venise; elle est invariable; c'est celle de ne pas 
cesser d'être Français. — Vous le serez toujours. 
— Je préviens V. M. que jamais je ne consentirai 
à prêter serment au roi d'Espagne. — Vous ferez 
bien, vous serez un Français détaché près de su 
personne ; vous remplirez en Espagne les fonc- 
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tions de preoaier écuyer, ou celles qu'il lui plaira 
de vous confier; enfin vous lui serez utile, et ce 
mot renferme tout. Mon frère a été pendant quel- 
ques jour3 tout-à-fait incompréhensible pour moi. 
Comment a-t-il pu vouloir , tout à coupyS^entourer 
de visages nouveaux ? Dans notre position noaa 
ayons besoin, pour veiller sur nos personnes^ 
d'hommes qui nous soient entièrement dévoués; 
leurs yeux d'ailleurs y voient bien mieux que les 
nôtres, même dans nos intérêts. N'avons-nous 
pas , comme le commun des morteb > des chag^insi 
de tous les genres , des inquiétudes de toutes les 
espèces? N'avons-nous pas des accès de. mélanco* 
lie ? Croyez^vous ou croit-on que les afi&ires se 
conformeiit toujours à nos désirs, et qu'elles s'ar- 
rangent de manière à nous donner un contente^ 
ment non interrompu? Yontrelles mal , sommes* 
nous accublés par leur poids, c'est alors que les 
épanchemens du cœur sont nécessaires; ib de- 
viennent un véritable besoin; mais où déposer les 
secrets de son cœur , lorsqu'on prcnnène autour 
de soi ses regards , sans avoir la certitude d'y 
rencontrer ceux d'un ami? En vérité pendant 
quelques jours Joseph a été pour moi un^étre tout- 
à-fait inexplicable. Ck>mment a-t»il pu vouloir se 
séparer de vous , de vous qui depuis neuf ans d^ 
l'avez pas quitté un seul instant ? Comment a*t«il 
pu vouloir vous éloigner à une époque où votre 
amitié lui sera plus nécessaire que jamais ? Croit* 
il donc qu'il va régner paisiblement en Espagne? 
Ne sait-il pas^ue c'est au milieu des périls qu'il 
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y exâstera néoeseairèmeot? Gâtte couronne que je 
lui fti donnée , pour la posséder , il sera obligé de 
la conquérir : loin de diminuer le nombre des 
Françaisqui- sont autour de lui , il aurait dû tout 
an contraire chercher à l'augmenter. — J'ai l'hon- 
neur de répéter à Y. M. I. que rien au monde ne 
me fera renoncer à ma patrie. — Non , vous n'y 
renoncerez pas; vous irez en Espagne, y resterez 
pendant quelques mois ; vous ne devez pas vous 
y fixer^ à moins que le roi ne vous y donne une 
place telle , que vous ne puissiez en obtenir une 
semblable dans votre pays. Cet avantage pouirait 
seul eKCuaer votre expatriation ; sans cela, elle ne 
vous serait pardonnée, ni par votre p|iys , ni par 
votre £anùUe , ni par moi. Mon £rère y eC je ne le 
sais qiie depuii^ hier, n'a jamais nen faut pouv 
vous; je croyais qu'il avait assuré votre fiMtune 
depuis lQng**tems, et qu'il vous avait. amplement 
dédommiigé de tout ce que j aurais pu vous offrir, 
si vous eussiez continué à me servir* -^- Vous 
savez, Sire, que' les gens sur lesqueb on compte 
le plus , sont aussi ceux pour lesquels on fait le 
moins. — Sans doute, si le roi d'Espagne eut eu 
moins d'attachement pour votts^ il e&t fait davan-* 
tage. — Cette observation prouve que V.M. a lu 
et A bien lu les Mémoires de «St^^.*-»** Sans doute; 
m(ûs Henri IV a fini par récompenser, et par bien 
pécompeuser tous les siens^ car il £aut finir par là ^ 
et même je sais ^ par ma propre expérience , qu'il 
ne faut pas trop tarder. — V. M. a sans doute 
appris que le. roi Joseph venait de me donner le 
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grand cordon de l'ordre des Deux-Siciles? mais je 
ne puis le porter sans y être autorisé par V. M. -— 
Vous avez écrit sans doute à M, de Lacépède , 
pour lui demander de vous faire obtenir cette 
autorisation? — Oui, Sire. — Vous avez très-bien 
fait. — V. M. me promet donc qu'elle m'accordera 
la permission de rester Français ? — Oui *, sûrre- 
meni. — Elle me conservera donc la place qlie 
j'occupe en France? — Dé quelle place voulez- 
vous parler? — De celle de membre du Corps^Lé- 
gislatîf. — Il faut avouer, me dit il en souriant, 
que vous n'avez jamais été gâté par l'avancement. 
-^ Il est vrai, Sire, que je ne l'ai jamais été. • — 
Si vous n'êtes pas placé en Espagne, comme vous 
devez l'être, venez me trouver, et vous pouvez 
être sûr que vous serez tout-à-fait content de 
moi. > 

C'est ainsi que s'est terminée une conversation 
toute paternelle. En sortant du cabinet de l'empe- 
reur, je fus voir l'impératrice Joséphine ; elle a 
été pour moi d'une amabilité parfaite , m'a parlé 
de âa position avec un abandon que l'on appelle- 
rait de la confiance, si elle n'en. parlait à tout le 
moride de là même manière. 

Je vins annoncer au roi Joseph ^ à mon retour 
de Mârac, que j'étais à son entière disposition, 
puisque l'empereur m'avait* autorisé à l'accom- 
pagner en Espagne. Je lui demandai ses ordres ; 
il me dit qu'il partirait demain samedi 9 juillet, 
à six heures du matin. Je voulus alors lui parler 
des dispositions du voyage; il me dit que ce *in 
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ne 'mie« regardait pas, qu'il, était, confié à un des 
écuyers. espagnols qui commandaient les relais 
enypyés pour le confire à Madrid, a < — J'espère , 
si V. M* tient à. ce que je m?y rende. avec elle, 
qu'elle aura la bonté de me donner une place 
daAs une de ses voitures. — Sans doute, vous 
sei^ez. danstcelle.de S^lignjr.. — : Maintenant, ose-, 
rai-je« demander les précautions .qui ont été prises 
par. V. M. pour arriver sûrement à Madrid. — Je 
serai. accompagné par toute l'andenne maison de 
Charles lY, qui est devenue aujourd'hui la mienne; 
ce^qu'ity a. de plus considérable en.Espagne dans 
le. clergé et dans la noblesse composera mon cor- 
tège. Plus de soixante voitures suivront la. mienne 
etcell^es de mes ministres, -rr. V. M, ne m'a sans 
doute pas bien, entendu , car. ce, n'est pas de son 
cortège que j'ai voulu lui parler, mais bien de son 
esqort.e. — Elle .sera composées d'environ deux, es- 
cadrons de cavalerie et de quelques, cop^gnies 
d'in&tnterie. — Comment, sire, elle ne sera pas 
plus considérable?— Non, pourquoi le serait-elle, 
davantage? — V. M. se rappellera qu'elle avait 
au moins cinquante mille hommes, lorsqu'elle est 
entrée dans le royaume de ijS^aples , et si tout ce 
que l'on dit sur l'Espagne est yrai^ il n'en faudrait 
pas moins pour y pénétrer et vaincre les obstacles 
que vous y rencontrerez. — Où prenez- vous donc 
tout ce que vous venez de me dire ? — Dans des 
lettres qui m'ont été «adressées de Madrid par 
M. de Montjardety officier d'état-major , et M. ^ 
Fréville^ maître des requêtes, votre ancien secré- 
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taire des commandeniens,"q<ii, comme vous le 
saviez sans doute, a été chargé par Tempérer 
d'une mts^n de confiance 0bt qui voit ies^ é^éne- 
mens sous leur véritable jour. — Doniiez*moi leurs 
lettres. )> 

Elles j&irent parcourues avec rapidité par le roi, 
et parurent lui faire très-peu d'impi^ession. En me 
les rendant , il me dit qu'elles étaient pleine» 
d'exagération , qu'il était certain que sa présence 
pacifierait tout, et sur que les Espagnols l'avaient 
dboÎBi pour leur roi. — Je vis que S. M. était 
environnée d'illusions qu'il me serait impossible 
de parvenir à détruire. Dès^^lors, j'ai renoncé à les 
combattre. 

Le 9 y à cinq heures du matin , les voitures du 
roi, conduites par des chevaux de l'empereur, 
partirent de Bayonne , pour aller l'attenclre sur les 
bords de la Bidassoa. Voici l'ordre dans le(^el 
elles devaient marcher : 

N** i"^* L9 général SaUgnjr et Siamislas Gitardm en calèche, 
a. Le ^roi seui^ un aide-de-camp à la portière. 

3. Le duc del Parque ^ capitaine des gardes et le chambel- 
lan dé service. 

4. iH. DeslandêSf secrétaire iatime dn roi et le jeune Clarfy 
MUTiioaoQié Biemenu. * 

5. Oeas valefsfde^diaoïbre du roi : Mmilkmi ^i €hr»- 
tophe. 

6. Les courriers de S. M. 

7. Calèche de il/, de Clermont-Tonnerre y aide-de-camp, 
ft. Idem de M. de Tournons chambellan de l'empereur. 

9. Le service de bouche de l'empereur , pour faire pendaDt 
. . la route cehii de la bouehê du roi. 
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Je joins ici l'itinéraire qui m'a été remis par sa 
majesté,, et que je devais connaître, parce que je 
conservais le commandement sur tous les Français 
qui étaient dans le servira des écuries : 

I® De Bayonne à Saint-Sébastien 5 lieues. 

a® A Tolosa. 61/1 

3® A Vergâra 8 

4° A Vittoria 7 

S^AMiraoda «• 5 

6^ A Briviesca ,•••.... 8 

7** A Burgos ,. 7 

8*» A Villa-Rodrigo 8 

9^ A Palencia 91/2 

lo"" A Yalladolid 7 i/a 

II*' A Olmédo • 8 

la^ AVillaCastin 5 

i3^ A Guadarama 5 

1 4^ A Madrid i . : 7 

. Je dirai pourquoi nous avéras été obligés à Bur- 
gos de prendre la route ^Aranda^ et de changer 
notre itinéraire. 

Le 9 juillet 1 808 , le roi Joseph est parti de 
Bayonne à six heures du matin; il monta dans la 
voiture de l'empereur, et se sépara de lui sur les 
bords de la Bidassoa. De l'autre côté de la rivière^ 
le roi trouva ses \oitures il fit placer dans la 
sienne M. Auuiza^ l'un de ses ministres, et ^duc 
del Parque^ l'un de ses capitaines des gardes. Le 
cortège du roi, comme je crois l'avcnr déjà dit, 
était extrêmement nombreux et très-brillant. Le 
roi est arrivé à deux heures à 8aixit-Sébastietl ; il 
y a été reçu par les autorités et par le clergé avec 
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tous les honneurs dus à son rang. Toutes les fe- 
nêtres de la ville étaient ornées de tapisseries plus 
ou moins riches ; mais l'on n'y a vu presque per- 
sonne; les domestiques mêmes ne s'y montrèrent 
pas, et dans les rues, l'on entendait dire à des 
femmes du peuple que Joseph était un fort joli 
garçon, et qu'il ferait conséquemment un fort 
beau pendu. Ces propos ne parvinrent pas sans 
doute jusqu'aux oreilles du roi, et l'on évita de 
lui en donner connaissance. Il lui a été néanmoins 
impossible de ne pas s'apercevoir de la froideur 
de l'accueil qui lui a été fait_, et il en a témoigné 
son mécontentement , ou plutôt json étonnementf 
car il ne s'y attendait nullement; il avait quitté la 
France en se faisant sur ce point une complète 
illusion, et en se flattant qu'il était vivement dé- 
siré en Espagne. 

Le lendemain dimanche lo juillet , le roi se ren- 
dit à huit heures à l'église, pour y entendre la 
messe; il s'y rendit précédé et accompagné des 
magbtrats et des principaux habitans de la ville. 
Un assez grand nombre de ces habitans assistaient 
au service divin , et parurent être très-peu occupés 
du roi Joseph. Je vais rapporter ici une anecdote 
qui fera connaître les dispositions ' du payis à son 
égard. Son secrétaire, M. Deslandes\ était loge 
chez un négociant de Saint-Sébastien ; c'était un 
très-bel homme, d'une douceur remarquable et 
d'ime obligeance extrême; il fit, par ses bonnes 
manières, la conquête de son hôte' et celle de 
toute sa famille. Au moment où il en prenait 
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congé et là rêmerdâit de l'hospitalité qu'elle avait 
bieb toulu lui accorder , le négociant lui demanda 
qu«i rang atait la voiture où il se trouvait dans le 
cortège de sa majesté. » — C'est la quatrième, dit* 
il. — ► Ëh bien 9 je vous engage^ pat* les sentiméns 
que vous in&pireî à moi et aut miens, à donner 
de rftrgeîit aux muletiers qui Conduisent cette voi- 
ture^ pour les décider à la tenir trè^loignée de 
celle du roi. — A quoi cela âerait-il bon ? observa 
Desttmdes. -— A vous préserver d'un grand dan- 
ger. — De quel danger ? — De celui que vous 
pourrie» courir au moment où votre roi sera en- 
levé. -— Gomment le roi serait-il enlevé? — ï^arce 
que Ton veut le garder pour otage, et Téchanger 
contre Ferdinakd. » 

Deslandeâ fut surpris de cette confidence, et 
s'empressâ de m'en faire part. 

A Iblbsa, où tfûus couchâmes le lo^ un chef 
de bataillon qui y était arrivé depuis quelque^ 
jour» avec sa troupe me dit que plus de deux 
cents stylets avaient été vendus dépuis peu de 
jours^, et que, dans les cafés et dans d'autres lieux 
publics, l'on ne se cachait pas pour annoncer que 
l'oa ts'empanerait de la personne du roi avant qu'il 
ait pu parvemir à Madrid. Cette opinion publique 
n'a point empêché que des arcs de triomphe 
n'eussent été établis à Centrée de Tolosa , que des 
danses n'y eussent été exécutées autour de la voi- 
lure du roi, et que les maisons n'y eussent été ta- 
pissées, les honneurs civils et religieux rendus à 
sa majesté, et que les députés de là province ne se 
IV. 8- 
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fussent présentés à son audience pour protester de 
leur dévouement, de leur satisfaction et de leur 
fidélité. Des officiers espagnols firent les mêmes 
protestations. 

Ce fut à Tolosa que le général Rey présenta au 
roi les officiers du a*" régiment de ligne , superbe 
régiment destiné à faire partie de l'escorte du roK 

Je me rappelle que, pendant que nous étions à 
Tolosa, le roi me fit appeler dans son cabinet, et 
me chargea de lui faire l'extrait des lettres adres- 
sées au maréchal Berthier, et qu'un courrier en- 
voyé de Madrid était chargé de lui remettre. L'em- 
pereur avait autorisé S. M. à les décacheter. Les 
circonstances dans lesquelles nous étions don* 
naîent à cette correspondance un très-grand inté- 
rêt; elle constatait que les caisses étaient vides, 
que les Anglais exerçaient une influence très- 
grande en Espagne , y fomentaient des troubles, et 
qu'ils étaient même parvenus à faire prendre une 
grande consistance à l'insurrection. Une armée, 
sous le nom de grande armée de Castillé, com- 
mandée par le général Cuesta^ occupait les envi- 
rons de Valladolid. 

Toutes ces nouvelles étaient peu rassurantes, 
et je pense que si elles étaient venues plus tôt à la 
connaissance du roi , il aurait ajourné son dépai t» 
Sa figure dissimulait assez bien les mouvemens de 
son ame, et les Espagnols qui furent admis à T(h 
lo$a à l'honneur de dîner avec lui , ne purent s'a- 
percevoir de l'inquiétude dont il devait être agité. 

Le pays que nous traversâmes , en nous rendant 
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à Vergara^ était bien cultivé; les maisons sontbâ- 
ties, pour la plupart, en pierres de taille, et les 
habitans paraissent jouir d'une grande aisance. A 
l'entrée de chacun des bourgs, le roi fut reçu par 
le clergé, barangué par les magistrats; et j'ai été 
témoin, me trouvant aujourd'hui dans sa voiture, 
qu'il avait été beaucoup mieux accueilli qu'hier , 
et même que les populations témoignèrent leur 
contentement par une joie bruyante et des danses 
fort singulières. 

A Ver gara y la réception a été celle d'hommes 
sensés qui veulent attendre les événemens, avant 
de prendre un parti définitif. 

Vittoria , capitale de la province àiAlava , est une 
assez belle ville. Les habitans y paient peu d'im- 
pôts et ne sont point assujétis au droit de douane. 
Les députés de la province s'y étaient rendus pour 
complimenter leur nouveau roi, et protester de 
leur fidélité. A cette audience, se sont trouvés tous 
les hommes distingués du pays et une députation 
des laboureurs^ à laquelle le roi témoigna des 
égards particuliers. L'esprit qui domine à 'Vittoria 
et dans la province est tout-à*fait contraire à l'é- 
tablissement d'un nouvel ordre de choses , qui la 
priverait inévitablement de ses franchises et de ses 
privilèges. Cet esprit s'est manifesté par le peu 
d'empressement que mirent les habitans à se ren- 
dre à la fête qui a été célébrée sur la place pu- 
blique, et par l'opposition qu'ils ont essayé de 
mettre à la proclamation qui annonçait l'avéne- 
ment du roi Joseph au trône d'Espagne; il a fallu 

8. 
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râëme employer la force armée pour ^ue cette pro- 
clamation ait pu se faire dans tous les quartiers dé 
h ville. 

Je fus malade à Yittoria au point d'être obligé 
de passer pres<)ue toute ht journée dans mon lit. 
La fièvre m'a pris, et je l'ai conservée pendant 
quèliques jours. 

lie jeudi 14^ nous eouchânves à jmnmdu.Gesi 
une ville misétiable ^ et beaucoup plus qu'auéune 
de celles que nous avions traversées ' jusqb'a* 
iors; elfe ebt extrêmement peu peuplée, et se 
trouve être sur les bords de l'Ebré , que l'on tra* 
verse sur un pont remarquable par sa solidité. La 
ville a été illuminée ; on a tiré des fusées pendant 
toute la soirée; on a aussi danséç roais^ au milieu de 
cette gaité' apparente ^ il a été impossible de parve^ 
nîr à faire crier t^Ve le roi Joseph! par aucun des 
habîtans de Miranda. 

Le vendredi i5^ nous nous arrêtâmes à Bn^ 
nesùa^ ville tout aussi misérable , quoique béaa^ 
coup plus peuplée que Mimnda^ et où nous ne 
f&mei pas mieux aGCueilHi», quoique tous le^ té- 
moignages de satisfaction extérieure fussent don* 
nés au roi. Sa majesté s'informa d« ce qui était dfr 
pour la nourriture des troupes françaises ! lès ma- 
gistrats répondirenttD^io , et àjautèrént que si Ton 
ne s'empressait de payer tes fournisseurs, no^ soK 
dats ne tardbmient pas à manque^ des <^ho^es les 
plus nécessaires. 

Là chaleur est telletnent àCcablMte ilans cette 
saisoti de l'année e« Espagne , que nbus n'y^ voya- 
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gtoQS que la nuit, et que nous armions entra six 
et sept heures du matin où nous devi€>iis nous ar*« 
réter. Ce fut à cette heure que nous arrivâmes à 
Burgos le samedi i6. Cette "ville est la plus grande 
de toutes celles que nous avions vues jusqu'à^ 
lors ; c'est aussi celle où l'esprit d'opposition s'est 
montré le plus à découvert. Presque aucun habî-* 
tant ne s'eat trouvé sur le passage du roi. Cepen*» 
dant son audience a été nombreuse , parce que les 
personnes marquantes croiraient avoir quelque 
chose à craindre, si elles ne s'y présentaient pas. 
Ije roi se plut à réunir à sa table tous ses mi- 
nistres et les principaux offîders de sa maison es- 
pagnole. Je me suis trouvé du nombre des convives 
Parmi 6ux était M. le duc de rinfimtadoy l'un des 
cafûtaines des gardes du roi Joseph , et favori de 
son prédécesseur Ferdinand.il a joué un rôle trèsi- 
important dans la révolution d'Aranjue:^; il en a 
été le principal instrument; il parle français tout 
aussi bien que moi ; il paraît extrêmement spiri* . 
tuel, et la finesse est empreinte sur sa pbysiono-^ 
mie, dont l'aspect est agréable. On ne savait en- 
core si c'était un ambitiexix habile, ou si l'égoïsme 
le dirigeait. 

Parmi les ministres du roi, on voyait aussi 
M. de Cei^allos, chargé duporte-'feuille des affaires 
étrangères, et qui paraissait déjà décidé à ne 
pas tenir au roi Joseph le serment qu'il lui avait 
prêté» Au dessert la conversation s'est animée; 
Ton a parlé des réformes à faire en Espagne, et 
pliisieurs personnes croyaient qu'il fallait com*^ 
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mencer par abolir l'inquisition. M. de Vlnfanta^ 
en a développéles monstrueux abus. Cette institu- 
tion, à mon grand étonnement, â été défendae 
par des ministres du roi; entre autres, par M. C/ir- 
quijo^ qui a été long-tems victime de l'arbitraire 
de l'ancien gouvernement espagnol. Il a prétendu 
que l'inquisition ne devait pas être considérée 
comme une institution religieuse, mais unique- 
ment OHume une institution politique; qu'elle te- 
nait lieu en Espagne du ministère de la police; 
qu'elle y était nécessaire pour gouverner lepeuple, 
y découvrir et y déjouer les conspirations; qu'a- 
vant de se décider à la détipuire en totalité, il fallait 
songer à ce que Ton pourrait mettre à sa place , 
car le gouvernement se trouverait trop affaibli si 
on le privait tout à coup de son plus grand moyen 
de force. 

C'est à Burgos , que nous avons appris ta nou>- 
velle du gain de la bataille de Médina de Rio Seca y 
. contre la grande armée de Castille. Cette victoire, 
si importante dans les circonstances, a été rem- 
portée par \à maréchal Bessières. S'il eût été battu , 
il aurait fallu s'occuper de notre retraite : c'est le 
succès qu'il venait d'obtenir qui , seul , a donné la 
possibilité de continuer notre route jusqu'à Ma- 
drid. Encore a-t-il fallu changer celle que nous 
devions prendre , et aller par Aranda , au lieu de 
passer par Valladolid. 

, C'était un contraste frappant, que celui des 
visages français et des espagnols, attachés au roi: 
les premiers étaient rayonnans de joie; les seconds 
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ne pouvaient cacher leur douleur ; MM. Offarïll et 
Azanza^ ministres du roi, eurent la franchise de 
la lui avouer. 

Je me souviens que la dépêche du maréchal 
Bessières , adressée au roi Joseph^ pour lui annon- 
cer ce nouveau succès de nos troupes, commen- 
çait ainsi: «C'est Tanniversaire du i4 juillet, que 
« les troupes de S. M. I. et R. ont vaincu ses en- 
« nemis , au cri de v'we l* empereur et de mort aux 
« Bourbons ! » 

La défection des Espagnols a commencé à Bur- 
gos. L'écuyer chargé du commandement des 
écuries ne s'est pas trouvé dans la journée du 
dimanche. Le roi m'a invité à vouloir bien repren- 
dre le service que je faisais à Naples ; je m'en suis 
chargé et j'ai commencé par faire venir les pos- 
tillons qui conduisaient sa voiture, et les ai pré- 
venus que s'ils s'avisaient encore de la mener 
assez vite pour qu'elle fut séparée de toutes les 
autres par une trop grande distance, je les ferais 
punir avec la plus grande sévérité. Je plaçai à côté 
d'eux un piqueur français, appelé Nicolas^ auquel 
j'avais toute confiance, et auquel je fis part de ce 
qui avait été dit à M. Deslandes à St-Sébastièn. 
Cette précaution était nécessaire à prendre, puis- 
que nous allions traverser un pays où nous pou- 
vions rencontrer des détachemens de l'armée de 
Cuesta. 

Nous séjournâmes le dimanche 17 à Burgos^ et 
en partîmes le lundi 18, pour nous rendre à 
Aranda^ ville extrêmement pauvre, située assez 
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agré^temeivt sur le$ rive$ du D^ç^^ et «nn»ée 
conb'ç Aous d€ts nxémes ^$eutimei»8 dQ j^ine» qui 
paraissaient être d'ailleurs ceux de toutes im Villas 
i'Esp^gpe. 

l^ W^rdi 19 , iw>w gagnâmes Buitrago^\ et 
cocomç Qous avions fait, depuis Burgo», de&pvir- 
uée$ e2;trén]eti;ient £art;e$ et beaucoup^ plijia que^ 
çellea projetées, nous fumes oWigfe de voyager 
pe^daiîit ww grs^ade partie d^ b jownée; et ^qm& 
avons été extrêmement incommodés par k^ el?^"' 
I.eUif , qui était véritablement étouffante. 

Le mercredi 2^0, nous arrivâmes de trèa-bouae 
beure à Champ-Martin situé à u^e lîeue. de Madifid; 
le {:oi $'y est arrêté dans une maison de campo^iie 
trés-agréabie et trèsnbiea meublée, *pparte4ia«t 
au. duc de fjnfantaéos Nou& y trouvâmes le nom- 
breux; et brillant état:-maJQr de IVmée frapç^iae 
qui occupe Madi;id« Le^ àm à^ RopigOy gouiv^i^ 
])eur de cette ville, les généraux Grouchj^ BéH^rd^ 
raa)b^.$adeur L^orét^ et \p niaîti^ dies reiquêtea 
l^révHle^^Y étaient rendus pou.r êtr^ les preiviîers. 
à çqmpliiwintpr la roi ^ et pour pégtei» te qé/éoio-^- 
^ial qiw serait suivi pour l'entrée k ûfadrid» 

J^ rw^isop dççte^tiquft d^ Charles IF ^'était 
étftb,^e ^ Ç^çQpr-Martin , pour y faire^ ]^ ^rviee. 
B,^eu 9(5 pouvait ^trçplu* magnifique que^ fe dé*, 
jevu^r qui ayait été prép^^r/^ pour 1^ roi. h\r%^^ 
terie et le vermeil se faisaient remarquer par le^r 
^Ijéç^QçÇf Tout y était; wwptueux^ comme cela de- 
yjait qtre chç2j \^ pQs^jÇ^seur du Pçtosi et du. Bwou. 
Ifii XQÏ i^% f?^app^ ^ taut d'éclat , étonné d'^utanJe 
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de kixe; il était satisfait de le voir déployer aux 
yeux des Français qui furent admis à l'honneur 
die dféjeûncr avec hii. Tous les Espagnols qui com- 
posaient aotre iwmense cortège, en partant de 
Bayonne , s'étaient rendus directement à Madrid. 
Le roi, qui pouvait difficilement s'expliquer leur 
absence > croyait de très-bonne foi qu'ils s'étaient 
empressés d'aller dans la capitale, pour y em* 
braBser leurs Êimilfos et y échanger leurs voitures 
de voyage pour des voitures de ville beaucoup 
pluts élégantes. Toutes les places que les officiers 
de la maison devaient occuper dans le cortège , 
avaient été indiquées par moi ; mais ces places 
restèrent presque toutes vides, car personne ne 
s'est présenté pour les occuper. Le duc de Rongo^ 
alors gouverneur de Madrid , m'a pressé à diffé- 
rentes reprises de faire p0rtir le roi, et lorsque 
j'allais l'en presser, il me répondait toujours : «Il 
« faut attendre que les Espagnols qui font partie 
<c obligée de mon'icortége soient arrivés. » Enfin , à 
six heures du soir , ils n'étaient pas encore rendus 
à ChamfHMartin , et le duc de Aoi^igo me prévint 
qu'il était impossible de différer plus long-tems 
le départ du roi , que c'était tout ce qu'il serait 
possible de faire, que d'arriver de jour au palais; 
qu'il serait inconvenant de traverser Madrid la 
nuit, et n)éme qu'il lui serait impossible de pré- 
server le roi des dangers qu'il pourrait y courir. 
J'obligeai donc, pour ainsi dire, S. M. à partir; 
elle avait aux portières de sa voiture les généraux- 
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Merlin et Franceschi, et le colonel Clennont''Ton- 
nerre , aide-de-camp de S. M. 

Dans la seconde voitxire^ étaient le général 
Saligny , moi et le chambellan de service. 

La troisième voiture était vide. 

Voilà tout ce qu'il restait du cortège du roi, qui 
était composé de plus de soixante voitures en en- 
trant en Espagne ! 

Des salves d'artillerie annoncèrent au peuple 
de Madrid, à six heures du soir, le départ du roi 
de Champ-Martin ; son cortège était précédé par 
une cavalerie nombreuse; il suivit, pour se rendre 
au palais , la rue d'Âlcala. Les rues étaient bordées 
par des troupes françaises; l'entrée de toutes celles 
qui débouchaient dans la rue d'Alcala était fer- 
mée par des soldats sur trois de hauteur ; l'on ne 
voyait personne aux fenêtres , et ceux qui se trou- 
vaient sur le passage du roi, étaient, en grande 
partie des Français. Pas un cri ne se fit entendre 
et jamais silence plus lugubre n'a régné pendant 
une semblable cérémonie. Il était huit heures et 
demie lorsque nous descendîmes de voiture, dans 
le magnifique palais occupé naguères par Char- 
les IV et Ferdinand VII. Le duc de Rovigo me té- 
moigna à quel point il avait été satisfait de la ré- 
ception faite au roi. J'en parus surpris. « Ne vous 
étonnez pas, me dit-il; non^eulement je croyais 
que le roi serait insulté, mais je m'attendais en- 
core à ce qu'il aurait plus de trente coups de fusil 
à essuyer dans la distance qu'il a été obligé de 
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parcourir. Si cela n'est point arrivé, j'en suis re- 
devable aux précautions de sévérité que j'avais 
prises, et en vertu desquelles personne n'aurait 
pu se présenter impunément à sa croisée. » 

J'ai voyagé depuis Burgos jusqu'à Madrid avec 
M. de Tournorij chambellan de l'empereur et 
chargé de rendre compte à S. M. I. de tout ce qui 
s'était passé depuis que nous étions en Espagne. 
Le roi. fit dire à son frère, par ce même chambel- 
lan, que cinquante millions et cinquante mille 
hommes étaient indispensables pour se maintenir 
en Espagne , et que si V empereur ne voulait four^ 
nir les secours dont on aidait un indispensable be^ 
soin , on serait contraint d'évacuer le royaume dici 
à très-peu de tenu. 

Le roi s'est aperçu enfin qu'il s'était bercé d'il- 
lusions jusqu'à présent, et qu'il avait bâti sur l'en- 
tière possession de son royaume de véritables 
châteaux en Espagne. A Bayonne, il avait cru ne 
devoir accorder de confiance qu'à des Espagnols, 
A Madrid, il fut forcé de s'avouer qu'il ne pouvait 
en avoir que dans les Français, et le nombre de 
ceux qui se trouvaient auprès de lui était bien 
peu considérable. Saligny, Fréiùlle et moi^ fumes 
chargés de surveiller tous les détails domestiques 
de la maison. Le service s'en faisait avec une ex- 
trême exactitude par tous les gens qui avaient ap- 
partenu à Charles IV. La machine était bien mon- 
tée, le mouvement s'en était conservé, et elle 
marchait régulièrement. Cependant, au milieu d'au- 
tant de monde dont les sentimens n'étaient pas 
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bi^n connus, nous étions obligés de redoubler de 
précautioos pour gai*antir les jours du roi des 
dangers dont il pouvait, dont il devait être me** 
nacé. Le palais était extrêmement vaste et consé^ 
quemtnent d'une garde difficile. Tandis que le roi 
donnait tous ses soins aux affeires de l'éfat , nous 
nous occupions uniquement des siennes, et de 
veiller à la garde de sa personne. Ma santé n'était 
pas totalement rétablie , etj^étàis s^^cablé de travatL 
L'administration des écuries, à laquelle on avait 
joint la police du palais , absoii>ait tous mes in»^ 
tans. Il ne restait plus personne du service d'bon« 
neur des écuries; mais les gens qui composaient 
la domesticité de ce service étaient tous à leur 
poste. Leurs chefs se rendirent chez moi, me d^ 
rent que le dw: ^AUamira était dans sa famille, 
maisqueson intention était de se rendre iqcessàmT 
ment à Madrid, pour y reprendre l'exercice de ses 
fonctions de grand-^cuyer. « Lorsqu'il seprésentera 
pour les remplir, leur, ai-je dit, je me conforme-» 
rai à ses ordres ; voqs voudrez bien, en attendant, 
vous soumettre aux miens, car, nous autres Fran* 
çais, nous savons nous faire obéir. » Tous les gens 
des écuries portaient des épaulettes indicatives de^ 
différens grades ; les sous-piqueurs avaient celles 
de capitaijte, et le commandant des équipages celles 
de général 

Il y avait encore, au moment de notre arrivée à Ma* 
drid, près de 900 chevaux et 200 mules daos les écu* 
ries. Tous les chevaux étaient entiers , et comme il 
n'y avait que de la paille hachée dans le pays, ils 


DB STANISLAS GlUARDIN. }25 

-étaient privés de litière, et étâieût attachés par 
U2t eoUier de fer qui leur prenait Tune d^ leurs 
jambes de devant pour lès empêcher de seooiicher. 
En passant la revue de ces chevaux , j'en ai trou^ 
vé [dasieurs qui étaient attaqués de la morve. Vtù^ 
tiste vétérinaire attaché aux éeuries était un Frân>* 
•çais qui avait étudié à l'école d'Alfort. Je lui ai 
adressé des reproches très-^énergiquement expri* 
mes, sur ce que j'appelais sa négligence v il n^'é^ 
conta tranquillement, lie me répondit presque pas, 
êf eut l'air de passer condamnation sur to|itce que 
je venais de lui dire. Le lendemain , il se rendit 
xAàez moi et me dit qu'il avait mérité d'être traité 
<ximm6 il l'avait été par moi , si l'existence des che* 
Vanx morveux dans les écuries du roi pouvait lut 
être attribiséeJ « Je vais, ajoutsi-t-il , vous ^» ap«^ 
prendre la véritable cause. Sous Charles IF^ ileMis^ 
teit «an forfait entre le grand» écuyer et S. M. , en 
vertu duquel la nourriture des chevaux Ini était 
payée à rdson d'un prix convenu ; les chevaux mor- 
veux étaient xims à la diète blanche, et lui coûtaient 
conséqu^Qiment. beaucoup .moins que celle des ao. 
très; il avait donc. alors un blénéfice assez considé*^ 
rabie pour lui faire désirer que la morve fut en* 
tretenue dans les écuries; elle est ici, et moinscon^ 
tapeuse , et moins dan^reuse qu'en France. Cet 
abus, que j'ai été obligé de vous dénoncer pour 
me justifier, n'était pas le seul qui exbtât dans 
I^dmii^istration des écuries ; vous découvrirez les 
autres y et sans doute vous les ferez oesser. ï> 
}'aVais quelques-UQs des piqvieurs fran^is que 
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j'avais amenés de Naples, et auxquels j'avais confié 
la surveillance des écuries à Madrid. Je sus par 
eux que presque toutes les nuits , les palfreniers 
menaient des chevaux aux insurgés. Lorsque j'en 
eus acquis la certitude, je réunis chez moi les che6 
des écuries, qui étaient couverts d'ordres, d'or et 
d'épaulettes; je leur déclarai qu'ils seraient respon- 
sables de la conduite des gens sous leur comman- 
dement, et du nombre de chevaux et mules existans 
dans les écuries , et que s'il venait à en manquer 
un seul, je ferais traduire le commandant des équi- 
pages à une commission militaire , qu'il y serait 
jugé comme étant d'intelligence avec les ennemis, 
et que l'exemple qui résulterait de sa condamna- 
tion 9 suffirait, j'espère, pour qu'il ne fut pas né- 
cessaire de le renouveler. Tout cela fut dit d'un 
ton si affirmatif et si décidé que ceux qui m'enten- 
dirent furent glacés d'effroi. A dater de jce jour, il 
ne manqua plus ni hommes ni chevaux. 

Je m'apercevais que l'obéissance n'était pas com- 
plète, et qu'on ne s'y soumettait qu'à regret: 
comme je ne suis pas d'un caractère à me laisser 
manquer par mes subordonnés, et que je m'aper- 
çus que M. le gouverneur des pages ne me les 
avait pas présentés , comme il aurait dû le faire le 
lendemain de mpn arrivée ,' je le mandai chez 
moi avec ses élèves, et lui adressai, en leur pré- 
sence, une réprimande qu'il eut bien de la peine 
à supporter , mais qui produisit l'effet que je m'en 
étais promis. Tous les gens attachés, au service du 
palais^ partageaient l'opinion générale qui, toute 
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favorable à Ferdinand, était par conséquent entiè- 
rement opposée à Joseph. 

Son capitaine des gardes, M. de Vlnfantado^ 
commandant l'un des plus beaux régimens de la 
maison, avait quitté le roi à Burgos, et depuis ce 
tems-là on n'en avait plus entendu parler. Le roi 
me recommanda de m'informer de ce qu'il était de- 
venu ; j'envoyai chez lui à Madrid , où il possédait 
les plus belles inaisons de la ville ; on me fit dire 
qu'on Tignoraît entièrement. Le roi fut instruit par 
moi de cette réponse. « Que croyez-vous, me dit- 
il, qu'est devenu le duc de Vinfantado ? — ^Je crois 
qu'il s'est rendu à l'armée de Cuesta, pour concer- 
ter avec ce général les moyens de nous attaquer, 
et peut-être ceux d'enlever votre majesté. — Vous 
êtes naturellement défiant ; pourquoi ne pas croire 
plutôt qu'il est allé voir sa mère qui habite la cam- 
pagne, et qu'il m'avait dit être un peu malade? — 
En supposant que le désir de remplir ce devoir 
filial , soit la cause réelle de son absence^ il aurait 
dû, dans la position où il se trouve auprès de Votre 
Majesté, prendre ses ordres et ne point s'éloigner 
de sa personne sans en avoir obtenu la permission. 
— Ce que vous dites peut être vrai, w 

liC lendemain du jour où cette conversation a eu 
lieu, je fus au lever du roi, et la première personne 
qui frappa mes regards, ce fut M. le duc de Vlnfan- 
tado , qui avait repris son service. Le lever termi- 
né, il pria le roi de lui accorder une audience, et il 
Tobtint. Lorsqu'il fut sorti du cabinet du roi , Sa 
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Majesté me 6t appeler. — <c Eh! bien^ monsieur ^ 
me dit-il , vos soupçons sur IkL de Flrifantado exi$^ 
tent-îls toujours? — C'est à vous, Sire, à savoir s'ils 
étaient fondés. — Non , ils ne Tétaient pas. Com- 
ment, d'ailleurs , pourriez- vous imaginer que si 
AT. de rinfàntado eût eu des reproches à se faire , 
du genre de ceux que vous supposiez , il fût venu 
reprendre auprès de moi les fonctions qu'il est ap- 
pelé à y exercer ? — J'avoue qu'il y aurait de la té- 
mérité , mais je ne le connais point encore assez 
pour savoir s'il est doué d'un caractère assez forte^ 
ment trempé pour exécuter une pareille résolution. 
— D'après les explications qui m'ont été données 
par madame de rinfàntado , je suis demeuré côn* 
vaincu qu'il méritait toute ma confiance, je la lui 
ai donc accordée. — Vous en êtes bien le maître, 
Sire, maïs j'ai l'honneur de vous déclarer qu'il n'au- 
ra pas la mienne. » 

Je l'avais effectivement bien jugé , car il n'était 
revenu que pour faciliter la désertion successivç de 
toutes les troupes qui composaient la maison du 
roi , et c'est dans son régiment que la désertion a 
commencé par être la plus nombreuse. Les soldats 
suivaient en cela Fexemple qui leur était donné 
par leurs chefs , et obéissaient à l'impulsion im- 
primée à l'opinion publique. 

Le Conseil de Castille, réuni pour enregistrer la 
constitution décrétée par la junte de Bayonne, en 
a refusé l'enregistrement ; et les membres de cette 
même junte ont déclaré au Conseil qu'ils n'avaient 
joui d'aucune liberté pendant leur séjour à Bayonne, 
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et que tout ce qu'ils y avdîeht fait, devait être con- 
sidéré coinme le résultat de la Violence employée 
contre euîc par Napoléon, Cette protestation éner- 
gique , dont Ifes conséquences étaient daîrës , à été 
faite /pour ainsi dire, sous les y eux de Jostph^ au 
milieu et en présence d'uuè année frïiriçafïsè qui' 
occupait Madrid , et pouvait réduire icette Ville en' 
cendres» 

liés fanàilles lès plus riches et lès plus considé- 
rables quittèrent la capitale et se retirèrent dans 
rAndalouste. Le mal faisait sous nos yeux les pro«* 
grès les plus rapides, et Ton n'était point d'accord 
sur les moyens à prendre poui* l'at^rêter; il y avait 
surtout entre les chefs de l'armée une grande di- 
versité d'opinions. Le gouverneur de Madrid croyait 
qu'il était devenu indispensable d'employer des me- 
sures dune rigueur excessive, et que c'était le seul 
moyen de déjouer les complots de là malveillance. 
Le général^ qui cDiutùandait la garde impériale dé- 
tachée à Madrid^ souti^nait que les choses n'iraient 
jamais bien dans ce pays, qu'autant que les réver- 
bères de la rue d'Alcatà iierÀiétrt remplacés par dés' 
grands d'Espagne, et qu'il fallait ritettre de ses ma^ 
meiàukcs dans l'escerte du roi, et les charger de 
couper les têtes de ceux qui, se trouvant sur le^ 
pfiâ^àge de sa majeârté ^ ne lui ôter^ient pas leurs 
dsiapeaux. Ces propos, répétés dàws Fai^n!rée, par- 
venaient sans doute à la conùaiss^ance dés Espa-^^ 
gnols , et n'étaient pas de* nature à nous en faire 
ahner. 

Le général Orouchy , coilmnàndant de la cavales 
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rie, ne partageait pas l'exagération dont je viens 
de citer le langage^ et disait au roi que, pour réussir, 
il ne devait point s'écarter de la ligne d'une ex- 
trême modération. En ceci, comme en toute autre 
chose, la vérité prend le juste milieu. Il est cer- 
tain que la faiblesse, dans cette circonstance, avait 
une trop grande ressemblance avec la crainte pour 
qu'elle ne produisît pas le plus mauvais effet; aussi, 
la désobéissance n'étant réprimée nulle part, se 
montrait-elle partout; elle était arrivée à ce point, 
que . sur cent chambellans espagnols qui faisaient 
partie de la maison , à peine pouvait-on en trouver 
un qui consentît à faire son service auprès du roi. 
Le seul qui se soit, montré zélé, était un monsieur 
de Sotûo-rMayor. 

Parmi les grands-officiers, le ducdel Parque^ a 
prouvé seul du dévouement au roi Joseph. Aussi 
le roi avait-il placé beaucoup de confiance çn lui 
Le duc del Parque avait vécu longrtems en 
France, et parlait notre langue tout aussi bien 
que nous. Au reste, elle était sue presque par tous 
ceux attachés à la cour. Feman-Nunès la parlait 
aussi très-bien; il avait été nommé grand-veneur, 
et je me souviens qu'il assistait à un conseil de la 
maison, présidé par le roi (c'était le premier tenu 
à Madrid). On y discuta longuement sur l'étiquette 
qu'il était convenable d'établir dans le palais. La 
discussion s'étant prolongée , Fernan-Nuhès mon- 
trait une impatience extrême; il était assis prèsde 
moi et me dit: « Vous savez que dans le moment 
où nous parlons, le combat du taureau est cora- 
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raencé. Ce Spectacle, véritablement national, 
avait été supprimé par Charles IF; il a été rétabli 
par le roi Joseph , et on . lui en sait beaucoup de 
gré; il y aura sans doute un concours immense de 
monde; j'y suis attendu ^ et si je n'y vais pas , il en 
coûtera la vie à trois ou quatre des plus jolies 
femmes de Madrid. » Ce propos fut prononcé d'un 
ton qui ajoutait encore k. sa légèreté. Femanr 
Nuhès était jeune et d'une très-jolie figure; 
s'il était le type àes fashionables espagnols, il faut 
avouer qu'ils qnt de la supériorité sur ceux de 
France. 

Le roi crut que , pour être agréable aux Espa- 
gnols, il devait se mçntrer trè&-religieux, il se 
faisait dire tous les jours la messe à six heures du 
matin , et m'obligeait à y assister. Dans ses au- 
diences , il traitait toujours le clei^é avec une 
bienveillance marquée. Je me rappelle que le jour 
où les chefs des ordres monastiques furent admis 
à l'honneur de lui être présentés, il. les retint pen- 
dant près de deux heures, et leur adressa un dis- 
cours dont la première phrase était en espagnol, 
et les suivantes en italien (langue que très-peu 
des auditeurs entendaient). Le roi leur disait sé- 
rieusement: a Dieu, peut tout , H fait sur cette 
terre tout ce qu'il veut; sa volonté seule y règne. 
Il n'est pas permis de douter de cette vérité; 
ron doit la reconnaître et s'y soumettre; c'est le 
devoir de tout bon catholique. H résulte de ce 
que je viens . d'établir que: tout ici bas porte l'em- 
preinte du doigt de Dieu. Si les Bourbons ont été 

9- 
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précipités de lettr trôiie, c'est que Diett les à mar- 
qués du Bc^^n de sà réprobation. Si ma dynastie a 
i^iccédé à Ik knr, c'est que Dieu Ta permis; ne 
pas m'obéîr, serait déëohéîr à Dieu. Se montrer 
sujet non ^ifévoué , ^e^àit prouver cjue Ton est 
mauvais chrétieii. » 

Tous ces moffieà écoutaient avec une attention 
pr^fcmde ie discours dont je viens de £aire ici une 
très^courte analj^se, "lirais dont les développemens 
iont duré plus d'une grande heure. Les moines 
n'en 'comprirent pas Uti moty <et comme c'était les 
supérieurs des différens ordres monastiques, ils 
étaient asse^ éclairés pour n'avoir pu s'empêcher 
de sourire, s'ils eussent entendii la langue ita- 
lienne. 

Le jour même ^i le toi a prononcé cette ha- 
rangue ^ nous dînâmes dans son cabinet particu- 
lier; il n'y avait à ce dîner que Salignjr et moi. 
Le roi nous dît: «N'est-îl pas vrai que j'ai produit 
aujourd'hui un trèfr-grand effet sur le dlergé espa- 
gnol? Je n*en puis douter d'après l'attention que 
les députés dés ordres n^onnstiques ont prêtée ît 
mes paroles* — Ce» pat^oles , sire , ont été des pa- 
roles perdiafes. — Comment celaa-t-il pu arriver? 
**- Tout simplement : vous avez parlé italien à des 
Espagivpls; c'est aine langue que très^peu d'entre 
etUK oomprenn^ènt. •»--- Comment! j'ai parlé italien? 
««-iSans doute» Gomfrnent* auriez-vous pu parler 
espaiguôl, vous ne le savez pas. — Mais tout le 
monde ici comprend rîtafieh? «**- Non , sire. — 
Mais parmi les personnes qui m'écoutaient , plu- 


sieurs sdQsdojutç saveu.t.par&iteaiçptq^l^iapgiiOe 
— C'est possible, -r- Ëh bj^a! U suf&t que won 
discQiu^s ^ir été traduit par quelque^Hse^ 4e oea 
per$oimes\ ppur qix'il prp4ui$e> sur ijne popu}9* 
tipn relîgieu^^ , tgut l'ç^t qjue je ija'eu W'^ proini^. 
Il est efftçctKverpeqt ^ors de doute que vapn éjér 
vation sur le trône d'Espago^ ce soit l'ouvr^iga/ 
de pieu, et x}tfg. c'est ^ lili à ^outepii? sou ouvrage,. 
— ^ Je V0U3 QQuseille néajumoius de towj eu rap- 
porter , pour l'étu^er, à trois, cçut mille hoiaxue^ 
de nos trompes; car si notre armée ojb^Pdpm?^ 
* l'Ëspàgue , y. M. agirait très-prudem^/eii J ea l^ 
quittau^ w même tem^ qu'elle. — Cepenft^ii); 

you3 oe pouvez nier que je ue $oi^ ici par 1^ yp- 
Iputé de Di^w? r— le ypus d^rai fra^cbepap^t , ^ii^f^^ 
qu'eu vous adressant ce ipatiu à des capuf?in^9 

vous avez pi; (eur parlçr leur la^gagç; mais regaiv 
de;5 le général SfSfUgTJjy, regardez^ilV>i, etv^^ yer- 
rez que ujqujs ae ressjçmblou;^ , ui Xui^ Pi l'ajt^jtne , k, 
des moines. Si ypa^ r^ôm^eud^?^ le diççpftï'^qt^e^ 

vous avez prpuQuç^ dpv^t eix% ce m^tiu^ ^palgré 
le respect qu^ nom (jievçn^ à Y. M? ? ?9W? wm- 
menççrÂP^? pf^r baiHçr , et finirions par rîr^^ -^ 
Vou^ ne pçu^ez; douç pas qi^e j'aie agi très-pçtiti* 
quemeut ^u m'expri^t^ut comme je l'ai fait ? — ^ 
Les gens éclairas auf'out pénétré vos motifs, eç 
sans doute ne vous aurp^t point approuvé, l«es 
gens qui ne le sont pf^ n'^}jron)t pas compris vo^ 
paroles. Croyez bien ^ sirÇf qu'à l'éppque où nçu^ 
vivons, trompçr les peuples est une mauva^ise ma^r 
nière de les çopduiref Avant de spugef à gPWvçrt 
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ner FEspagne, il faut avant tout aviser aux moyens 
de la soumettre; lorsqu'une fois elle sera soumise, 
vous chercherez à vous en faire aimer. Cela vous 
sera facile, et si vous voulez vous en faire bénir , 
vous lui donnerez des institutions qui assurent le 
bonheur des peuples , parce qu'elles dominent les 
volontés de ceux qui les gouvernent, et les pré-, 
servent des caprices de l'autorité. —En Espagne, 
je dois être Espagnol , et prendre les intérêts de 
ce pays , même contre ceux de la France , lorsqu'ils 
sont en opposition avec les siens. — Cette poli- 
tique sera vraie ^ lorsque vous serez tout-à-iàit 
établi sur le trône d'Espagne , mais aujourd'hui 
vous ne pouvez vous y asseoir qu'appuyé par 
toutes les forces de la France; et certainement 
Napoléon ne vous prêterait pas leur appui, pour 
que vous contribuassiez à faire triompher des in- 
térêts qui ne seraient qu'espagnols. — C'est ce- 
pendant là mon devoir ,' c'est l'accomplissement 
du serment que j'ai prêté à cette nation. — C'est 
aussi, sire*, la politique de vos ministres ; ce que 
vouis nous faites l'honneur de nous dire , est le ré- 
sultat de leur influence : l'un d'eux , quoique né 
en France, a lu dernièrement dans le conseil de 
V. M. un mémoire dont le but était de faire res- 
sortir tous les avantages qu*îl y aurait pour l'Es- 
pagne à conclure un traité d'alliance avec l'An- 
gleterre ; mais , convenant toutefois qu'il y aurait 
un trop grand danger pour V. M. à donner de la 
publicité à ce traité, il a fini par proposer de le 
conclure à la condition qu'il serait secret, — Eh 
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bien ! ce ministre avait-il tort? son langage n'était- 
il pas celui d'un véritable espagnol? u'a-t-il point 
exprimé les véritables intérêts de l'Espagne ? — 
Cette question , sire, je ne la traiterai pas, mais 
je ne suppose pas que vous imaginiez que l'em- 
pereur ait voulu vous faire venir en Espagne pour 
augmenter le nombre des ennemis de la France., 
et accroître encore la prépondérance de l'Angle- 
terre. — Tout ce que vous me dites là, m'a -été 
dit jusqu'à satiété par l'ambassadeur de France, 
Laforêt; il s'est même oublié jusqu'au poiifit de 
me menacer du courroux de l'empereur ; je suis'^ 
pour aiiisi dire , sous sa tutelle. 'Cette position 
m'est insiipportable, et j'en sortirai le plus tôt 
possible. J'ai l'ame fîère comme un Espagnol; et 
les Espagnols me sauront gré de cette fierté: Otiî, 
je m'affranchirai du joug que l'on veut m'imposer. 
— Vous vous en affrandïirez , sire, lui dit Salignjry 
le jour où vous le voudrez ; vous avez , j'ose te 
dire, à votre service, des généraux qui ne man^ 
quent pas d'expérience, et vous auriez bientôt 
une armée nombreuse y. si FEspague pouvait êti'e 
convaincue que vous voulez fermement travailler 
à lui rendre son indépendance et à la consolider. 

— L'infanterie espagnole n'a-t-elle pas été, sous 
Charles- Quint y la meilleure de FEurope? Et pour- 
quoi ne reviendrait-elle pas sous mon règne ce 
qu'elle a été sous le sien? Les routes de la capitale 
de la France n'ont point été inconnues aux Espa^ 
gnols ; il ne faudrait pas les obliger à se le rappeler. 

— Je demande pardon de dire à V: M. que je sui^ 
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profoi^dément aHligé de voir les illusions que l'on 
£| cherché à faire naître et eptretenir dans soq es- 
prit; il y a danssoB langage tout rprgiieil d^ son 
CQif^eil , C9r son çpnseil est, sous ce rapport, tout- 
|i-r£ait espagpo). Les membres doiit il est composé 
s'affligent de nos succès, et sont profondément 
pieinés lorsqu'ils apprennept que nos troupes ont 
ren^ppirté quelques avantages sur les troupes es- 
p^gi^plfs; ils {l'ont pas dissimulé, ees jours-ci, b 
satisf^Qtiou intérieure qu'ils resseBtaîient, lorsqu'ils 
ont ^^^iSf qi}^ h marchai Ma^eejr , envoyé pour 
s'e^paxer (de 1^ ville de Yalepeçe^ n'avait p^ y par- 
yei^ir > et avait été obligé d'ahando^neit pelte en- 
tr^pri^e, après avoir essuyé d€s pertes assez coih 
sidérabl^s. — Pouvezrvous blâmer mes miiâjstres 
d'avoir de sepxblables sentimens ? — ^ ^on , çans 
<^out^4 m;siis* /c'f st parce qu'iU les opt, parce qu'ils 
doivent les avoir , qu'ils ne devr^iient {lias être vus 
miQisjres.rr^ Comment! mas ministres nedeyraîeut 
p^ être espagnols ? — Non , sans doigte ,, car ce 
qu'il faut ava.nt tout , pour voos^poar la Fn^nce , 
c'est que vous soyez paisible po3se^siçur de l'Es- 
pa^D^; quoique yoi^s soye^ ipaître de toutes le$ 
places fortjes , de tous les ports , vous avez encore 
les habitais à conquérir, ou plutôt à spumettre. 
Ujc^e 94>^inis.tration esp^nole , par cela seul 
qu'elle est espagnol^, n'y travaillera jamais de 
boniie foi, et tous les ageus de votre autorité , en 
agissant dsms des intérêts purement espagnols, 
agiront contre la Fraiace et cpnséqiienHneiit contre 
vous. Je sais qpe les vérités que je viens de vous 
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xMve 300t désagréables a eoteudre , mais mon de- 
voir est de ne vous en dissimuler aucune. — Il 
faut avQuer que vxxus vous en acquittez bien, *t- 
Si vous voua, en fâchez aujourd'hui, votis m'en 
saurez gré xm jour. — - Je vous en sais grç dès à 
.présent : vous vaudriez donc que je jouasse ici le 
même rôle que Laforéty et que j'y fasse considéré 
cQiir^me un agent du grand Napoléon ? — Du moins 
comme spn vice-roi; car vous n'êtes pas autre 
4[:ho3e, et c'est uniquement en vous considérant 
comme tel^ que vous pourrez vous rnain tenir et 
peut-être devenir un jour le ^vKc^esseur réel de 
Charles IV. — ^ C'est-à-dire qu'il faudrait me rendre 
l'instrument 4^ toutes les ve^^^tion^ commises ici 
par les Français? — Non , vous devez au contraire 
y mettre le plus d'obstades que vous le pourrez , 
et mième ep préserver totalement le pays , si celli 
est possible, — • Ne croyez*vou^ pa^ que ^i je con- 
sentais à faire ici le rôle que vous voulez m'y faire 
jouer , je d^YÎ^ndrais odieux aux Espagnols ? au 
lieu qu'çin faisant précisément le contraire, je leur 
deviendrais agréable? Ces deux suppositions éta- 
blies , je vQus demande dans la première ce que 
Ton ferait de moi , si la nouvelle d'une révolution 
qui aurait enlevé le sceptre du monde de$ mains 
de mon frère arrivait tout à coup ici ? Vous n'ose- 
riez en concevoir Tidée sans en frémir^ car je con- 
nais votre attachfîraent pour xsxçy\. Dans la seconde 
supposition, les {espagnols reconnaisaaus de tout 
ce que j'aurais fait pour eux n'agiraient pas sur-le- 
fhaxnp contre moi, et sHls ne voulaient pas me 
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conserver , ils me donneraient non-seulement la 
possibilité de me retirer, mais m'en faciliteraient 
encore les moyens. — C'est pour une retraite très- 
éventuelle que vous croyez que vous devez con- 
trarier , dès à présent , toutes les vues de l'empe- 
reur , et nuire à ses projets ! Songez bien qu'il est 
le tronc de l'arbre dont vos frères et vous, êtes les 
branches. Si le tronc périt, n'importe comment, 
les branches se dessèchent et tombent. Vous devez 
donc, vos frères et vous, travailler à affermir les 
racines de l'arbre qui vous protège. Napoléon est 
tellement puissant, même dans votre capitale, 
qu'il vous ferait arrêter jusque dans votre palais. 
-^ Pair qui ? demanda le général Salignjr- — Par 
vous. — Par moi? — Oui , par vous. Il n'est aucun 
de ses généraux qui osât lui désobéir; il n'y a point 
de troupes ici , qui pussent résister à ses ordres. 
Je vous ai' fait connaître, sire, ma pensée tout en- 
tière. — J'avoue que vous n'avez rien dissimulé. — 
Je désire, et je fais des vœux pour que vous reve- 
niez tout-à-fait français ; Votre force, votre sûreté, 
votre avenir est dans nos armées, et pour com- 
mander telles qui sont îcî et obtenir leur con- 
fiance , il faut qu'elles vous croient animé de sen- 
timeiis tout-à-^feit français. » 

Cette conversation Ot'a rien changé au plan de 
conduite que le roi s'était fait, car le lendemain il 
a nommé les membres de son Conseil d'État et un 
ministre de la police, auquel il a donné pour habi- 
tation , le palais de l'inquisition. Tous ses soins 
étaient de tâcher de parvenir à plaire aux Espa- 
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gnols et d'avoir Tair, vis-à-vis d'eux, de partager la 
haine qu'ils portaient à tous les Français. — «Pour- 
quoi, disait-il un jour, à quel(|ues-uns de ses minis^ 
très, et de ses grands-officiers , traitez- vous mieux 
Girardin que ses autres compatriotes? — Parce 
que nous savons que celui-là ne restera pas en 
Espagne, et qu'il retournera dans sa patrie.» La 
modération était un moyen dont le roi se servait 
aussi pour tâcher de gagner le cœur des Espagnols; 
il Ta poussée à l'excès vis-à-vis du Conseil de Castille^. 
vis-à'-vis. de son ministre des affaires étrangères, 
Cei^alloSj qu^il n'a point fait arrêter, lorsqu'il a su 
que les mesures prises dans son conseil , ne rece- 
vaient d'exécution que lorsqu'elles obtenaient la 
sanction de ce ministre , et que toutes étaient 
communiquées aux partisans de Ferdinand. Cem- 
//o^ appartenait bien plus au prisonnier de Yalen-- 
çay qu'au roi Joseph. 

La trahison marchait, pour ainsi dire, tête le* 
vée; aucun de ses actes n'était réprimé; on pa- 
raissait ne vouloir lui infliger aucune punitiôp; son 
audace s'en était accrue; elle s'appuyait aussi sur 
les espérances que lui avait fait concevoir la faute 
que nous avions commise de disséminer nos trou- 
pes dans toutes les parties de l'Espagne. Cette 
faute , les Espagnols surent en profiter habilement 
à Bajrlen^ en contraignant une armée française à 
passer sous les fourches caudines. Les nouvelles 
les plus désastreuses commencèrent à circuler le 
a6 juillet dans Madrid , mais elles n'étaient sues , 
d'une manière positive , que des seuls Espagnols : 
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on pouvait cep^ndsint les lire sur leurs visages , car 
ils étaient rayonnans de joie; ils exprimaient par 
leurs regards, ^n s'abordant daiis les rues, leur 
^tisfaciioQ intérieure. Le lendemain 97 , après le 
iever, je.restai é^m le çabiaet du roi ; et lorsque 
je fus seul avec lui, je ine permis de lui demander 
çoïumen^t aJl^iient JK)s affaires en £spagne« — «Que 
YQi^si importa, tp^ répondit*il? -r-Cela vous im- 
parte plus qu'i moi, j'en conviens; cependant j'y 
s^i^ ég^eiM Wt intép^sé. — Comxnent cela ? -r~ Sans 
dovite; j'ai sur le^épaules une tête à laquelle je tiens 
tQu t autant que votçe majesté peu t tenir a la sienne ; 
feh bien l. si les affaires allaient ici tré^mal , ma tétç 
serait fqrt es^pt^çée. — : Rassure:^ -vous sur le sort 
4'^ne tête aij^pi précieuse , les affaires ne vont pas 
maïj^t eU^ vont même tout aussi bien qu'elles 
peic^v^lit;^)!^^; mon ministère ^.mohGonjseâl d'État ^ 
inon administration intérieure sçnt cômpléteipaent 
organisés, 0t des genis bien informés et qui., mé- 
ritent m.a ç0nfiaincQ> m'assurent que je fsm cha- 
que jour: des progrès dftns l'opinion^ et qui'elle me 
devient de plui^ea pluàfevorable. -rr-Vous croyex 
dpnc» sire, qlje les choses vont très-tbien ici? 
--Non, pas très-bien, mais très r passablement. 
-r-Non,'sire, les gens qui vous le disent, vous 
trompent; elles vont mal et très -mal. —Vous 
n'êtes pas à portée de pouvoir en juger comme 
moi; l'ensemble des affaires vous est inconnu. 
— Gela se peut. — Celae&t — Mais cela n'empê- 
che pas que j'en sais asaez pour répéter à votre 
majesté que cela va mal et très^mall. Depuis notre 
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arrivée à Madrid, rémigratioil a fait chaque jour 
dte nouveaux progrès; la défection de vos réghtiens 
en garnison à Madrid, et de votre propre garde espa- 
gnole, e&^t presque complète. Tous ces soldats ont été 
grossir le^ années iti^iurgées; ceux qui ne ^'y sont 
pas rendus se sont formés eii guérillas , et tes gué- 
riHas viennent,, pour ainsi direj jusqu'aux portes 
de Madrid, tfn de vos aides«-de*cainp, le généfai 
Després ^ n'a-t-il pas été enlevé par une de ces batl- 
des à quelques lieues d'ici ?-— C'est le résultat d'une 
surprise, c'est un événement commun à la guerre^ 
et cet événement ne prouve rien. ^- Un événe- 
ment qui n'est pas commun à la guerre , et qui ne 
l'est pas suHout dans les fastes militaires de là 
France, c'est qu'une armée française mette bas les 
atomes devant une armée ennemie. — Non, sans 
doute, c^la n'est pas commun; cela même est im- 
possible. — Eh bien! cependant cela est. -^Com- 
mMt cela est? Dites-moi donc comment il peut se 
ftiire que vous le sachiez , et que je l'ignore? Puis- 
que je ne le sais pas , cette nouvelle est faussi^. 
— ^t^on j siire, elle est vrare ; elle est répandue dans 
toute la ville; l'exaltation de la joie des ËspagUok 
est poussée jusqu'iau délire; des détails relatifs à 
la capitulation iàont Contenue dans une infinité de 
lettres qui sont entre les mains de notables habî- 
tans de cette ville. On y parie de là mort du géné- 
rai -de division Go6erl, et l'on y donme, sur la ma- 
nière dont il a été tué, des détails qui ne peuvent 
avoir été invwités. ^ — De ce qu'un général de di- 
vision a été tué, il n'en résulte pas que. l'armée 
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ait capitulé. -^ Non , mais des détails donnés sur le 
général Gobert étant vrais, pourquoi le reste ne 
le serait-il pas?— C'est que si le reste Tétait, je le 
saurais, et comme je ne le sais pas, je vous répète 
que cela n'est pas. — Au surplus vous dînerez avec 
moi aujourd'hui, vous y verrez les principaux 
officiers de Fétat-major, et vous apprendrez d'eux, 
combien sont peu fondées les nouvelles qui vous 
ont été données. » 

Le dîner auquel j'avais été invité, était com- 
posé des chefs de l'armée et de celui de l'état-ma- 
jor. Il est certain que sur le visage d'aucun d'eux, 
on n'apercevait l'empreinte de la tristesse, ni 
conséquemment l'indice d'aucune mauvaise nou- 
velle. Lorsque le dessert fut servi et les valets de 
chambre retirés, le roi prit la parole, et s'exprima 
ainsi : «Messieurs, vous connaissez tous Girardin; 
je voudrais savoir l'opinion que vous en avez. 
Que sa présence ne vous gène pas; vous pouvez 
en dire tout le bien que vous voudrez, et n'en di- 
rez jamais autant que j'e^ pense. — Nous som- 
mes convaincus, sire, que c'est un homme de bon 
sens , et d'un excellent conseil. — Sans doute, l'on 
pouvait dire de lui, que c'était une bonne, une 
excellente tête, mais il ne l'a plus, il l'a' perdue. 
— Comment! il l'a perdue? — Vous en serez con- 
vaincus comme moi, lorsque vous saurez que ce 
matin il est venu me dire que le corps d'armée 
commandé par le général Dupont avait capitulé 
et que les divisions qui composaient ce corps 
étaient prisonnières. — Comment il a pu vous dire 
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une pareille chose? Il faut effectivement qu'il ait 
perdu la tête. — Non, messieurs, ma tête est en- 
core parfaitement saine, et c'est parce qu'elle est 
très-saine, que je le répète et le soutiens devant 
vous. — Mais si cela était, médisait un des géné- 
raux , le roi le saurait, et je le lui aurais dit. — Eh 
bien! vous le saviez, et ne le lui avez pas dit. — Com- 
ment! je le savais? Me le soutenir est un peu fort. 
— Oui, je vous le soutiens, et puisque vous me 
contraignez à tout dire , je vais vous le prouver : 
cette nuit, n'avez-vous pas reçu chez vous un co- 
lonel suisse appelé M. de Castellai N'est- il pas res- 
té pendant plus d'une heure dans votre cabinet? 
Son régiment ne fait-il pas partie du corps com- 
mandé par le général Dupont? N'a-t-il pas quitté 
son poste , pour n'être pas prisonnier ? ( Toutes 
Ces questions étaient écoutées dans le plus grand 
silence et les réponses attendues avec une ex- 
trême impatience. ) — Il est vrai que j'ai reçu M. 
de CasteUa cette nuit, et si je n'ai point rendu 
compte au roi de .la conversation que vous venez 
de rapporter, c'est que je n'ai pu raisonnablement 
y ajouter foi, et conséquemment concourir à ac- 
créditer, en les répandant, des bruits dont les con- 
séquences pourraient influer sur la tranquillité de 
Madrid et compromettre la sûreté du roi et celle 
des troupes qui sont ici. M. de CasteUa a quitté 
son poste; il devait chercher à s'en justifier âmes 
yeux et c'est ce qu'il a essayé de faire; car je l'ai 
contraint a m'avouer que la capitulation n'avait 
pas été signée avant son départ de l'armée. » — Les 
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réix>Mes du général ne parurent satîsfoîre per- 
sonne et le roi , potir dissimuim» limpressîoû qu'il 
en éprouvait ^ de hâta de se lever de tablé et (Ten- 
trer dans soft cabinet, où il fit appder successi- 
vement différentes personnes. 

La défaite du généml Iktpont occupait à Ma- 
drid tous les Français , et n'occufwirt pas moins 
les Espagnole. Les détails de cette défaite étaient 
le sujet de toute» les conversations ; elfe était posi- 
tive ^ cependant pas encore connue officiellement. 
On pouvait espérer qu'il y îtvàit de lexagération 
dans les récits, et qu'elle n'avait point été aussi 
complète qu'on le prétendait. Quelques personnes 
qui aiment à se bercer d'illusions , portaient 
les choses au point de invoquer tout en doute ; 
elles disaient^ avec quelque apparence de raison, 
que des dépêches de l'armée cetamandée parlè^<^- 
néral Dupont seraient arrivées depuis long^téms 
au quartier-général; qu'il était impossible qu'tine 
armée française eût. mis bas lei armés devaftit une 
armée espagnole, et que éôs sokkts français eus- 
sent refusé de, se battre; 

Le 29 juillet^danala soirée, tous^ lés doutés ont été 
dissipés. M. é/e Fiihutf^y^ écuyer derS; Mi I. et of- 
ficier d'ordontmnce, e6t arrivé à Madrid ^ eseoHé 
par un détachement de cavalerie é^pai^ole qui est 
parvenu jusqu'à deux lieues dé la éa^ritale et a re- 
mis à nos avant*posles l'offîcier qu'ils avaient été 
chargés d'accompagner^ M. de ViUmUrex était au 
désespoir d'apporter une aussi nsauVaise nouvelle, 
et frémissait de l'idée d'avoir à l'annoncer à Tein- 
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peréur. La capitulation da général* Dupont^ non- 
seulement était réelle, mais elle prouvait qne 
rien d'exagéré n'avait été dit à ce sujet ; elle ren- 
dait l'occupation de Madrid impossible. Elle 'était 
même de nature à rendre l'évacuation de toute 
r£spagne inévitable. Il fut décidé, dans le conseil 
militaire qui se tint peu d'inâtans après l'arrivée de 
lA.de Villoutrey^ que des ordres seraient donnés 
pour commencer notre mouvement de retraite , et 
pour tâdber d'opérer à Burgos notre jonction 
avec le corps commandé par le général Bessières^ 
Les ordres donnés ne purent être tenus bien se- 
crets. Les Espagnols étaient ivres de joie , et les 
Français dévorés d'inquiétude. Tous les muletiers 
et palefreniers de l'ancienne écurie du roi Char- 
les IV désertèrent à la fois. Je fis remplacer les 
uns par des dragons, et les autres par des soldats 
du train. Dans de semblables circonstances , on ne 
fait que ce que l'on peut. Tandis que tout était 
dans l'agitation dans le palais du roi , quelques of- 
ficiers de là maison , cherchaient à augmenter le 
nombre des effets qu'ils avaient l'intention d'em- 
porter. On vint me dire que des officiers s'étaient 
fait ouvrir la salle d'armes , et commençaient à s'y 
distribuer entre eux tous les fusils qui pouvaient 
leur convenir. Je me rendis à la salle d'armes; et je 
parlai à ces officiers avec tant de fermeté que je 
les contraignis à renoncer à l'exécution de leur 
projet. Je les fis sortir de cette salle d'armes dont 
je pris les clefs ; j'allai rendre compte au roi de ce 
qui venait de se passer et de ce que j'avais fait ; il 

IV*. I o 
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mq dit: «Il e^t» posâble que nous ne oevtiiioâs 
jajoaaisà Madrid. — Qu^ndcela serailySire, Y. M. ne 
doit pa$ souffrir que le palais soit livré au pillage ; 
elle l'a trouvé magnifiquement, meublé, orné des 
plus beaux tableaux et des pbis belles statues ; elle 
doit ^^ le quittant > le laisser, tel qu'il était, lors- 
qu'eUe y est entrée. -^ Vous trez raison , donnez 
des ordres en conséquence ^ xeîUea à ce qu'as 
soientexécutés, — Ponren.assurerr6xécutîonyiliiau]| 
qU9> Y. M. veuille bien consentir à manifester ses 
intentions en présence dei Français attadiés à sa 
personne» ji 

Les Espagnols qui £sdsaient le service du palais^ 
m'assurèrent qu'après notre départ, les pcNrtes en 
aeiraient ouvertes cooune à l'ordinaire, les af^par- 
temens soignés comme ils Tétaient présentement, 
et qu'aucun Espagn^ol , militaire ou non , 91e se 
permettrait d'y entrer ; qne le séjour du roi étart 
im séjour sacré aux yeux de toos lent & concitoyens ; 
cp^'on, n'y déroberait pas la moindre chose ^ et que 
si le roi Joseph revenait jamais à Madrid , il retrovK 
verait tout ce qu'il aurait hiasé ici àla même place. 
Vk faut avoir été en Ëspa^pae pour savoir qne la 
royauté y est une espèce de culte. Nous laissâmes le 
palais dans le même état où nous, l'avions, trouvé. 

Rien ne peut exprimer l'agitation qui y régnait 
depuis que l'évacnation de Madrid était décidée. 
1^ roi me 6t aj^ieler pour me dire qu'il en par- 
tjiraît dans- la nuit du samedi» 3o juillec. Je me perinis 
de lui Élire observer, qu'c» partir ainsi c'était avoir 
If air de prendre la 6iite ; que cela ne pouvait kû 


convenir , ni snx Frameak auxquels il avait linon* 
near de comoiandçr ; <pxe Tarmée espagnole <}ui 
maFciiak ràr la cap4tate en était ei»Côre éloignée 
de près de quatre mardies^ qne nons avions près 
de 309O00 hommes, et (ionséqnemnient les moyens 
de Im rMster>-^ Mais vous savez comme moi qntl 
règne une grande fermentation dans la viHe; 
qu\ine insurrection pourrait y éclater , et qu-nn 
mouremeiQt populaire y cj^mpromettrait pèai«étre 
Ift sftreté de nos troupes. — La population, si^\ 
lie bougera pas. — Pourquoi? — Parce que n<M» 
avons des batteries qui dominent la ville et la ré« 
duiraienten cendres^ si nous avions quelque chose 
à craindre' de la part de ses habitâns. — Toutes 
les troupes se iliettront en marche à minuit. -~ Maïs 
vous^ «ire, ne partez qu'en plein jour. — Eh bien! 
je suivrai Yotre conseil. » 

Le dimanche 3 1 9 le roi est monté à cheval , à 
cinq heores du matin, et s'est rendu, en fraver^ 
sant Madrid, à Cbamp^Martin ; il était accompagné 
d*nn notobreux état-major. Lorsqu'il s'aperçut qnê 
je ne me disposais pas à le suivre, il m'en témoigna 
sa surprise; je lui répondis : (c Ma présence est 
Absolument nécessaire pour assnrer le départ des 
équipages et empêcher que le palais ne soit pillé 
par quelques traînards.—^ Si vouc^ vomies absolu*- 
ment rester, n'otibhe2 pas au moins d'en faire pré- 
venir mon capitaine des gardes, k Axicdel Parque; 
ft m'a: tàsBofgné le plus vif désir é^ me suivre ; 
Yoos vondres bien lui donner un« place dans vo^ 
tre voiftttre. » Le duc dèl Parque m'avait efteorive^ 

10. 
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ment dit la vaille : « Je sais x|ue le roi doit; partir 
à.rainuit. -f^Et naoi , M. le duc, je l'ignore. — C'est- 
à-dire, que vous ne voulez .p^s ,ea. convenir, .et 
vous av^ess-peut-iétre raison ; mais à moi^ il ne faut 
rien me cacher, je sivs. tout dévoué au voi Joseph; 
ma. famille sait que je veux m'associer à son sort; 
je 'suis en butte à ses reproches ;elle veut s'oppipser 
à mon départ 9 et m'assure que le roi Ferdinand 
me saura mauvais gré de ma coAduite ;. je suis Es- 
pagnol, je tiens à ma pardie ,et. vous demande en 
grâce de vouloir bien faire réserver une place pour 
mon valet de chambre, sur. un dos 3iéges des voir 
turesde S. M. » 

Conformément à. ce qui m'avait été recommandé 
par le roi ,; «j'envoie che{& le duc del Parque pour 
le prévenir de l'heure à laquelle je partirais; il .ne 
me fit aucune réponse, et je retardai mon .départ 
de plus, d'une heure et n'entendis pas. parler de luL 
Je i restai à Madrid jusqu'à trois heurtes; j!avais fait 
partir devant; moi. les chexaux de S. M. et ses équjr 
pages« Je partis le derîiier; deux soldat^ du train 
attelèrent des jixules à ma calèche, et lorsqu'elles 
furent attelées, j'y montai: ces soldats priri^nt de 
petites rues . pour tâcher sans, doute d'éviter la 
gmnde rue d'Atcala, où ils craignaient peut-être 
de rencontrer beaucoup trop de monde. Ils n'a- 
vaient pas l'habitude de mener des mules, ils les 
frappèrent, et alors elles ne voulurent plus .avan- 
cer; les coups redoublèrent et l'obstination des 
mules ne fut pas. vaincue. Les ^Espagnols commenr 
cèrentà se rassembler autour de ma voiture; ils 
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araient un ah* .si sablait quHls uë m'inspirèrent 
aucune inquiétude; ils me demandèrent si je ne 
faisais pas partie de la maison de 'Joseph: je leur 
répondis que oui, et que j'àlbis lerejoindre ; qu'il 
n'y avait plus que moi de Français' à Madrid, et 
que s-ilsTOulaient m'aider à-^en sortir; ils en chei-- 
cheraièiit ensuite -un inutitenielit. Us* è'y montré*- 
t*enttrès<lisposès et se joignirent à moi pour pous- 
ser les roues de derrière de ma' calèch!é;noas' ga- 
gnâmes ainsi la rue d'Alcala;ils m'engagèrent à la 
suivre et ii recommshider à mes soldats de netplub 
j>attre . les- mutes ; iismè souhaitèrent un bon 
rVoyage et. me dirent : Sariàut ne retenez' pas h ' 
. J'an*ivâi à' Champ^Martin , surlèsrsix faeuresdu 
soir; c'était laque le quartier-général avait été éta- 
bli; c^était là que, le^ao juillet, nous avions été 
reçus' avec une magnificence extrême, que nous 
avions- été' sief vis dans l'or et dans l'aient; que 
nous avions trouvé im mobilier aussi riche- qu'é- 
légant; qu'un nombreux domestique se pi^essait 
autour du roi : onze^ôurs se sont à' peiné écoulés, 
et la maison est entièrement' démeublée ; on y 
trouve à- peine une chaise pout* s'asseoir; on y 
chercherait vainement un lit pour se coucher. Le 
roi était dans un cabinet tm il ne restait plus que 
les quatre murailles; il me demanda, lorsqu'il me 
i^it entrer, si le duc del Parque n'était pas venu 
avec moi. — « Non , Sire.— Vous ne Favez donc 
pas fait prévenir? — J^ai envoyé plusieurs fois chez 
lui potir l'avertir , il ne m'a rien feit dire ; je Fai 
attendu vainement , et j'ai retardé mon départ à 


causedekii. — Je ne puis croire qu'ilfQ'abBmiiMisev 
d'après tout ce qa'tl in'« dit • hier r ^Mna êtes parti 
trop tôt. ^^ Ce reproche , je m le raérite pas, et 
)]& TOUS dirai cpie si totre duodel Bcurque avaU ea 
réetleioefit enrie de vote 8iiîyre>.il m'aurait fait 
dirt un mot. D'ailleurs* il nr'j a que deuH lieues 
d'ici à ^fadrid , et ileonaMut parfiâkeroeilt le cfae*^ 
oiin de Champ^Martm. VaHs^airez voulu mettre 
yptre coiifiai»oe dans des Ëspagnob f vous voyez 
«aujourd'hui qu'elle n était pas bien placée. . Gom«- 
hÎBp TOUS en reste^^ii de ceur ^partis avec voue de 
fiayonne? Presque pas. De vos ministres , vous n'a- 
ve:i plus q«ie .]KQA. jàlamfiia , 0^!aLrilL,.¥rquijo ^ 
Gahonui ^ Arribas ; et des conseillera-d'État: que 
TCms avcacDcMaméd^ tm seul , M. L/orânfir. -^ Gela 
6^ vraiv^^ dit le roi ^ en n^ regardant trtstemeiii:. 
'^ A votre piacef , sire ^ j'en :anrais un bien plus 
grand nombre à ma ^uite.»— Gomment atiries^^vous 
&it? -^ J'ai^rais pris po«tr otages tous ceux <qvi vous 
prêtèrent sermeDlà Bàyoane>«~^Aqaoiboii ?-^Piaur 
\e^ punir de leur perfidie^ et nx3^ garantir l'a^fietiir. 
— il aurait fattn itser de «ri olence y ex:ercer des actes 
de tyrantiie ^ prendre des mesures qui répugnent 
à mon caractère et à mes principes de modéfatiotu 
Une couroUiM , mon eher Gdrarduiy ne vaut pas 
le sacrifice de sa réputation , et , pour conserver le 
troue d'Espa^e^ je n'^lorab pas vicniiu y pass^* 
pour un tyran. » 

Le roi , il faut en convenir ^ a montré dans ces 
grtii^s ctrcotBtaDces, un ea^rtie extraordinaire ^ et 
uaefKirAnde présence d'espitl. Aia» moment où notne 
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converealioii allait se terminer , il^ me dit! « G(^ 
mnkn^ vousétes wi homme d^ordre, vous peuséâ: 
à tout; je parie que Vous ave^ apporté dans votre 
voiture devifuoi.boire et de quoi manger? ^^ J'ai 
deu:K bouteilles deviuide Bordeaux et un jaikibon;. 
-^ £h bien 1 allez ch^cher tout cela vous-même , 
et apportes^e •id**^(Jerevîtis peu d^instatis après 
dans ison cabinet, avec nÉes provisions.)''^ Fermez 
la portent niettez' la clef en dedttis^ déposez ce quye 
vous tenez f sur ces plancbes de bols blanc. »-^G'é« 
tak ces loémes planches qui formaient les allonges 
d une table sur. laquée on avait servi à S* M. , le 
ao jcâttet 9 uh déjeûner somptueuk ! eU^ ne l'a pas 
mangé , J'ea <9ins»rsàr », d'aussi bon oppétit qu'elle 
a. mangé^ k jamboA et les petits» pams que j'avais 
apportés^ Le. roi d'Espagne se félicitait du repas 
qu'il allait (faire, avant de lecommentcîer.ic^^Nous 
fioomaes eiifermés^ mam tenant, dit**il, et Dieu lé 
père viendrait frapper à ia* porte ^ que nous ne 
rouvrirîcMis pas. Afangeona* tranquillemei^t ; je 
meurs, de &im., et^ tout roi que je sois ^ il m'a été 
impossible de me procurer ni un morceau de pain, 
ni m verre! de vin depuis que je suis à Champ-* 
Martân ; sans vous ^ mon *cher Giratdm^ je ne sais 
pas œ que je seraîsdevenu.»*^. M. possède la phi-^ 
losophie-pnatique ^ et c'est la b<»ne > parce que 
celle-là rend de très-gnmds services dans de très- 
grandes circonstances. 

Je quittai le roi : en sortent de table , et en tt^* 
ver£»nt la cour ^ j'aperçus des sacs d'argent dans 
un des coins de cette cour ; il y en avait une qpian-* 
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ti%é comidéxBiAe. Le. foargon^qui avait servi à les 
traa^pcffîter $'étmt briséy et^l'o» avait pris le parti 
de.ies dépo«^là oùje JeaJ* voyais. J'allai trotiver 
DesIantUs , chargé de k,* Qassette du .roi , «poufr lui 
parlar; de cea sacs d'ai^ent'v etlm detÉandérce 
qu'ili<:pil)ptaii. €»a Êûr^i -^ ce Les iaisseb <yi^4}s sont. 
— ^ CoB^aieiiLtllesl^sseD ?*^ Saos^. dètiie y^e'^ïi'ai au- 
ci\n moyeu, d^ ies faire* dran^porler f et jasperais 
qu'en. l<çsslaî#f$wt< aiasi àl'Qfitière disposition* des 
sojdat^^ iln'ea.nefiteiTaiti bientôt pins; lâi^ il parait 
que -Jle&; solijat^ isont assez chargés ; et^ne veulent 
pas augmecilei! lepatds.deslsagagi^s qu'ils sc^t con- 
traints de portei». )»-rr Jeti^nirai dans le cabifi^tdu 
rqi, paui: Ifijpréy^nir de cetlemtje venais d^êtretë- 
luoin , et 4'^iigagcr à aviser aux inoyens vde ii'ëti^ 
p^s privé d'u^et iressouro» qui p<nttvaît.lui.étre plas 
nécessaii*!^ qu^;}dmais..r II fit: veiuo-. le cok^nel de ta 
geodai-xn^rie^'élite de»âa<garde ^ hiitconfia tes^ 
d^ itàix^ .tn^sporter les saes /d'argent qui étaient 
dans l^.^^fmv; il ne pujt.y'|>arvèittr:qu''en;' faisant 
vider ^ 4^ we iovo^i^ un .foutgousqui couteHait^ès 
.effet^mQ}ns;;pëécieux.'-i n « ... 

Le { lundi ^. if. anz^ut y L'armée oontiikua * son' mcm^ 
veni^lit-detf!e)toaite; elle «se. mit en^imarche â-sis 
heu^^^ 4^ tn^atin, pouT' aller camper :à Saint- A«* 
gustin, à six Ueu^s de Champ-Martin; L'avant- 
garde était commandée, par ile<axiaréohal Moneey; 
rarrière-garde>par le généraJiGromhjr ; le roi était 
au centre. Le «plus .giand désordre «régnait dans 
l'armée; il ny existait. pkis la moindre snbordina- 
ùçni la voix des généraux n'inspirait plus ni crainte^ 


• 
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ni respect; notredépart de Madrid reasembldit bien 
plutôt; à une fuite qu'à une rela^te; tous les habitons 
de Saint-Augustin ont été pillés, beaucoup de mai^ 
sons furent incendiées ; plos de deux initie: mou- 
tons ont été .égorgés; les soldats ont passé la nuit 
à marauder ^t à «e livrer 4 tou&ks escés^ Là guerre , 
lorsqu'elle se^ fait. ainsi,- oâre le-spedac^ horrible 
de l<Mis les désordres quelles Uns sociâks ont pour 
but de.préveoîr et.de .punir.. La licence ^étâit por- 
tée a cç p<Miit ^ qiae^dajis:nfltt]fe.camp ,on ivolait nos 
chnitaiiXf jusque .dans.le&iéeuric8'du roi : on en- 
levait méme^ ses équipages.. L'irritation de nos sol- 
dais €^tr.entretenue et justifiée par la vue de 
ieuracamarades assassinés 9 qui recevaient la mort 
tout^Siles fois qu/il& s'écartaient des^mugs de l'ar- 
ikiée^.Oaa âu^ioudu. tnoins'on'a dit'que l'avant- 
garde de Kad^cnée espagnole,. commandée* par Cas- 
/a/iiu^ était entrée à Madrid;4 iix heures do soir, 
et qu!eUe £befliait;à peu près sept à hait mille hom- 
mes. . Tousiles .grands d'Espagne , qui venaient dé 
préleri&ierment àJjosephy se neodivent au-devant 
d^Castanos pourlecomplimentev:;Legva<Mkcfaam^ 
h^axi de Joseph était parmi euxi On avait cherché 
à cacher ces.aiouvelles , mais'ce fut iontilement ; 
répandues-! dans l'anmée , «lies "en accrurent l'in- 
quiétude,; » et 9 il faut' Je ; dire , l'inquiétude - des 
^oldatsi avait gagné, lés chefis; chacun n'y songeait 
plus guère qu'à soi. Aussi la licence feisait-elle à 
chaque pas de nouveaux progrès; les» désordres 
allaient tioujours en augmentant. 

A Buitrago ,. où nous arnivâmes le second jour 
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de. iiatro marche ^e dfe au roi ques'ii^nedierdiait 
poîilt à rétablir la «itbardiDatiai» , il ne lui reste- 
rait bieotdt plus jiî ikd seul>chevtil^ m une seule 
mule ; <|ueplus de quarante lui avaioat déjà été pris 
depuis Madrid; que ceuxdid sesfourgotis qui ooii*- 
tenaieat sa iBagiiifiqueTaiaaeik avaient élé^ piUés, 
€it qu «ensuite, ces fourgons: a^rai^^t été brûlés ; 
qu'un général Sr'était etoparé d'unattelage de six 
deaesiiPiniles, ejt que, comme ces vmhs SQut ixiar*- 
quée9..d!ua I <K)uro«né^i j avsats iait arréner l'équi- 
page qu'elles cosiduisaient / et chargé des-gendar- 
mes de sa, garde de vêillen sur ces mules^ L'aida 
de-camp; de. CQ géuémlvint les réclamer ;^ les gen*- 
«lasmes ne;V0kukirent pas les lai laisser reprendre; 
alors il fit -marcher contre eux uo escadron ^ œil 
les igeùdaraiea enûiitay. et reprit ' les mules.^ffU 
faut, sire>,;xaûuder.chez voustce général, le livrer 
à l'offider de gendarmerie qu'il a fait makrailer ^ 
eteuYoljrcEr ce général à ï^risv bien esooné, pour 
le mettre à la dispeâitîon de l;emper«ur. Cet acte 
des .rigueur rvous . dispensera d'eatercer beaucoup 
d'actes /de sévérité , pâirce qne inous finiriez par ne 
pouvoii^ vous/en disp^nseri )>-^Le roi trouva que 
j'avais :tûufee iiaison ^ et me dit de. faire vatiîr ce 
général!'; il ne fut- pas difficile à trouver^ 4ar il 
. était dans le salon de eervioe , où il se plaignait 
énergiquement de l'ordre qui avait été donné d'an- 
réter ses mules ; il ajouta ^ qu'îl voudrait, bien 
connaître celui qui avait donné un pareil ordre. 
Je lui dis que c'était moi. — «te Pourquoi vous l'êtes* 
vous piemMs? — Paroe que les* mules attelée à 
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votre foui^on appartenaient au roi : c'étaient celles 
qui conduisaient l'un des fourgons qui contenaient 
l'argenterie du vm ; argenterie qui ^ conEinie yaas^ 
le savez « général , a été pillée ce matin. ^- K'allet- 
vous pas dire aussi que c'est mdi qui l'ai volée ? 
w~ Je ne le dis pas , parce que je ne le sais point ; 
mais je dis que les mules attelées k ce fourgon 
ont été prises pour conduire qn des vôtres.— «Ces 
mules, monsieur, je les ai eues à Jlrar^Miez.-*^ 
Toutes les mules d'Aranjuez^ appartiennent au roi, 
et toutes celles élevées dans ce haras son t marquées ; 
elles n'ont jdmais sur leur corps qne desharnais auK 
armes du roi ^ et ce sont des Iiarnais aux armes du 
roi qu'aident les mules qui conduisaient votre- 
fourgon. Au surplus, entrez chez le roi, il veut 
vous parler, et moi Je veux lut* porter mes plaintes^ 
relativement à la manière dont on s'est conduit 
envers moi. » ^ 

Le général entra dans le cabinet ; l'explication 
fut vive : nous entendions du salon de service le 
train qu'elle occasionait> Tout s'apaisa; au bout 
de huit ou dix minutes, le roi n^e fit appeler, et 
m'ordonna de laisser au général l'attelage que j'a? 
vais voulu lui faire oter. Le général sorti, je ne pus 
m'empécher de dire à sa majesté que , d'après ce 
qui venait de se passer, l'on viendrait lid enlever 
entre ses jambes le cheval sur lequel elle serait 
montée, que je ne m'y opposerais paSi 

Ce fut à Buitrago^ que le duc de Rovigo quitta 

le quartier-génial pour aller rendre compte à 

, l'empereur de l'état dans lequel était l'Espagne.^ Ijes 
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désordres dont j'ai eu tant à rne. plaindre,' jusqu'à 
présent, continuaient toujours. Les fourgons du 
roi avaient été pillés, ceux de rambassadenr de 
France, Laforêt^ le furent à leur tour. Ce pillage 
eut lieu près de Somma-Sierra ^ où nous étions 
campés. Laforêtst rendit chez moi pour s'en plain- 
dre, et me conjurer d'arrêter ce pillage, en me 
disant qu'il y avait dans ses fourgons des papiers 
de la plus haute importance, auxquels l'empereur 
.attachait beaucoup de prix. Je me rendis à l'endroit 
indiqué, et je trouvai les pillards occupés à se par- 
tager le butin. Je leur reprochai de n'avoir pas 
respecté les papiers de l'ambassadeur de France. 
Ils me dirent qu'ils n'y avaient point touché, qu'ils 
étaient tous intacts ; qu'ils s'étaient emparés uni- 
quement du vin de Bordeaux qui se trouvait caché 
sous ces papiers, parce qu'ils mouraient de soif; 
que ce vin était excellent, et qu'ils m'invitaient à en 
boire avec eux. Je dis à M. Laforêt que le secret 
de sa cave avait sans doute été divulgué par quel- 
qu'un de ses gens, et que s'il eût voulu laisser son 
vin de Bordeaux à Madrid, il n'aurait pas à regretter 
tiujourd'hui les papiers de lambassade. 
• Les bivouacs étaient établis, le 4 août 1808, 
autour du village de Somma- Sierra ^ sur les bords 
d'un petit ruisseau très-ombragé, et dans le voisi- 
nage d'un très-joli petit bois. En allant visiter ces 
bivouacs , j'ai rencontré deux femmes , exténuées 
de fatigue, qui étaient parties de Madrid à la suite 
de l'armée; elles avaient pour toute chaussure des 
souliers de taffetas ,* et pour tout vêtement le cos- 
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tiime qu'elles portaient dans la capitale : toutes 
deux étaient Françaises. Je leur ai demandé quel 
motif elles avaient pour s'exposer ainsi à de si 
grandes fatigues. Elles me dirent qu'elles étaient 
établies à Madrid, où elles tenaient des magasins 
de nouveautés; que leurs établissemens remon- 
taient à une trentaine d'années; qu'elles étaient 
honnêtes et vertueuses; qu'elles avaient quitté la 
capitale de FEspagne pour ne point être exposées 
aux brutalités d'une soldatesque effrénée. Je leur 
dis que le tems me paraissait avoir mis des obsta- 
cles insurmontables aux outrages qu'elles parais- 
saient craindre, et que je leur conseillais de 
retourner dans leur domicile, où rien sans doute 
ne troublerait leur tranquillité, ni ne ferait trem- 
bler leur honneur. Elles me crurent, et reprirent 
gaîment la route de Madrid. 

Le roi a visité le camp , et a été effrayé des dé- 
sordres dont il a été témoin. Les soldats avaient 
tué des moutons en quantité suffisante pour nour- 
rir une armée de quatre-vingt mille hommes. Des 
coups de fusil tirés par les maraudeurs se faisaient 
entendre de tous les cotés, et je crois qu'il n'en 
eut pas été tiré davantage si nous eussions été 
attaqués par l'ennemi. On répandait, sur sa marche , 
les nouvelles les plus fausses et les plus alarmantes. 
Nous n'étions pas dans une situation à le combattre 
avec avantage; notre artillerie, surtout, était dans 
l'état du monde le plus déplorable. On avait fait 
sauter, en quatre jours de marche, quarante-huit 
caissons, dont les roues étaient brisées. Les sol- 
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dats a-'attendaîent à chaque insiant à se voir surpm 
par Farmée de Cast&nas. heurs crmute^ étaient 
partagées^ car je me rappelle que le 5 aaus éta* 
bfôroest notre quarder-^éuéral dans un petit iriUage 
appelé Fremilla delà Fuente^ situé au milîea de 
la plaifle. Le& habitans avaiei^ foi à notre appro^ 
che ; il n'en était resté qu'un très^tit nombre^ Sor 
les cinq ou six heures du soir, nous aperçâmes 
des feux allumés sur les hauteurs; et^ comme ils 
n'étaient point daus la direction du terrain occupé 
par nos diflerentes divisions ^ l'on pouvait croire 
qu'ils avaient été allumés par un oorps ennemi. Le 
roi changea l'un de ses aidesKle^icamp d'aller les 
reocmnaitre ; il partit avec «m détachement de dn* 
quante cavaliera , et retint peu de tems après 
assurer le roi qun c'était l'ennemi, qui occupait 
les hauteurs, et qu'il paraissait étri&trèsf-nombreux. 
Lei rot était au moment de donner Tordve lie lever 
le camp , lorsque je lui fis observer que le rapport 
qui venait de lui être fait^ pouvait étra inexact^ car 
, son aide^de-camp fut contraint d'avouer qu'il ne 
s'était point approché à portée4e fcisil de l'euttea», 
et conséquemment qu'il nétaât venu nous £ure 
part que de ses conjeeturea. Le général Franceschi 
dédara que la reoonnaisaanoe avait été fort infier* 
faôjte ^etdemandaau roi la permiasietndft la rafiom- 
mencer. U prit avec lui cent cavaliers de la garde 
de sa majesté^ et fut près de quatre heures sans 
reveiurw L'inquiétude^ pendant son absence ^ lut 
très*fp:ande : elle teDait éveillés officiers et soldiOs; 
to«is avaient constasHosent les yeux fités sur les feux 
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qui couroDnaient les hauteurs, et qui occupaient 
un très^grand espace. C^cun faisait une évalua** 
tion afférente sur la mqsse des ennemis qui occu- 
paient ces bauteurs*-là. T^us lés calculs approxima* 
fi£i cessèrent par le ret<yur du général Frarmeschi. 
fc J'ai été, notts^a-t-^ dit, jusqu'au pîed des montâ^nes^ 
et quoiqu'elles tous paraissent très-près , elles sont 
k phis de trois grandes lieues dHci. J'ai été surpris 
de ne pomt trou^ver de sentinelles avancées, et me 
sois décidé à in'approcber des feux , jusqu'au 
BDotnent où les coups de fusil m'obligeraient à' m'en 
^%nevi L'on ne m'enta pas tiré un seul , et même 
ma seule présende a occasioné an effroi difficile 
à expliquer; A n^oo approche, le désordre a corn* 
nieiicé, et j'ai eu biea de la peine à aaiair quelques* 
ons de ceux qui fuyaient devant moi. Les feiss que 
vous apercevez, avaient .été allumés par les popu- 
lations de la vallée, qui avaient pris la fuite à 
Fappcoche de nos troupes , pour aller chercber un 
FC&ge dans les montagnes. B-^Le roi fut fort aise de 
n'avoir point donné l'oordm de partir. L'inquiétude 
se cafana, et ie reste de la. nott lut coi^acré à 
prendre un* peu de repos» 

Nous arrivâmes le 6 à Aranda del Duewo; les 
troapes j eurent séjour, et une 4&tribution de 
vibres très-abondante« ISbus y reçûmes des nou- 
velles qui nous apprirent que te général Verdier 
aT£ât été obligé de lever le siège de Sarragosse. 
Mous- n'en aviomi point sur la marche de l'ennenii ; 
projets nous étaient totalement inconnus : l'on 

pent parvenir à les pénétrer dans un pays ou la 
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menace :et Fargent ne peuvent décider un seul Es- 
pagnol à faire le. rôle d'espion; ils forment tous 
un faisceau tellement uni par leur haine contre les 
Français, que pour le rompre il faudrait, pQur 
ainsi dire , tuer tous ceux qui le composent. Cette 
union est le résultat d'un caractère national 
dont on ne peut avoir une juste idée , lorsque 
l'on n'a point été à portée de l'étudier. C'est ce 
caractère qui devait faire que l'Espagne devien- 
drait le tombeau de plus de cent mille Français, 
et que nous ne parviendrions jamais à la subju- 
guer. J'ai vu des cultivateurs espagnols considérer 
avec un regard tranquille le pillage de leurs pro- 
priétés; j'ai vu des paysans, témoins de l'incendie 
de leurs chaumières , ne point proférer une plainte. 
Se plaindre à un de nos généraux eût été considéré 
comme une bassesse. La haine est dans leurs yeux; 
et la vengeance dans leurs cœurst L'espoir de pou- 
voir en assouvir un jour toutes les fureurs, est leur 
seule consolation. On est forcé de convenir que 
les Espagnols défendaient une cause juste et sacrée, 
et que c'était commettre un attentat injustifiable 
contre leur indépendance, que de youloh* leur 
dicter des lois et leur imposer un roi. 

Ceux des ministres de Jos^h quil'avaient accom- 
pagné dans sa retraite lui déclarèrent^ kArand^^ 
que s'il voulait persister à commander l'armée en 
qualité de lieutenant-général de l'empereur, ils se 
verraient dans la douloureuse nécessité de lui offiir 
leur démission , parce qu'ils ne pouvaient, en leur 
qualité d'Espagnols, être les ministres d'un roi qui 
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contribuait aux dévastations de leur patrie , puisque 
ceux qui y commettaient des désordres de tous les 
genres , étaient sous son commandement immédiat. 
A Lerma, où notre quartier-général fût établi le 
S août, le parc contigu au palais du duc dé tlnfan- 
tado avait été incendié par notre avant-garde. 
Brûler est un plaisir dont nos soldats ne peuvent 
se lasser; ils mettent le feu aux champs de blé qui 
sont à la veille d'être récoltés ; les épis dorés par 
le soleil brûlent avec une extrême facilité , et le feu 
n'est pas plutôt mis dans un champ, que l'œil dér 
couvre bientôt après une vaste étendue de flammes. 
Ija passion de brûler est si grande parmi nos 
troupes, qu'à peine étions-nous sortis des chau- 
mières où nous avions passé la nuit , que ces chau- 
mières étaient en feu. La guerre met à Taise tous 
les vices que l'ordre social s'occupe de contenir; 
elle détruit toute espèce de morale : la bat'barie en 
est la conséquence inévitable, et lès guerres en* 
treprisesaujourd'hui pour assouvir l'ambition d'un 
seul homme , ne peuvent avoir de terme que celui 
de son existence. 

L'Espagne offrait alors un spectacle digne de 
fixer l'attention d^un esprit observateur. Elle dé- 
veloppait aux nations le secret de leur force, en 
leur faisant connaître toute l'étendue de leurs res- 
sources; et si jamais les nations se lèvent en armes 
contre nous , nos armées , toutes considérables 
qu'elles sont , ne pourrc»it résister à des masses 
nécessairement beaucoup plus nombreuses. 

L#e recrutement devenait de jour en jour plus 

IV*. l I 
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difficile; la conscription atteignait les jeunet gens 
qui comptaient à peine leur seîîzième année; fe 
fatigue et les maladies enlevaient prôiiiptement la 
fleur de notice jeuneséb. Ces soldats imberbes suc- 
combaient soûs le poids de leur armement , et tous 
ceux qui ûè poui^iént suivre leur bataillon péris- 
saient par te poignard, étaient moissonnés dans 
iïàs ambulances , ou ensevelis dans nos hôpitaux ; 
il y "périt plus dé militaires que sUr les champs de 
baitàille. ïe me riappelle que pour y guérir les fièvres 
Intéràiittentes , et uniquement par un motif d'éco- 
n^ie , oh -substitua rarsenic au quinquina. L'ar- 
senic parSàissait guérir ces sortes de maladies, et 
Ton s'applaudissait de cette découverte; mais on 
s'^éh lest applaudi beaucoup 'moins , lorscju'on s'est 
aperçu que tous ceux auxquels cenouveau remède 
avait été administré, mouraient au bout de cinq 
où sik tttôià. Tous Cèfshommes avaient ^ervi à feirè 
une cruelle expérience, et leur mort a sans doute 
contribue à enrichir qde'lques-uns de ceui Chargés 
dé fournir des médicamens à nos hôpitaux. 

Toutes les personnes attachées au service de la 
lilai^oh du rôi dînaient tous les jours avec lui, et 
je trie SDuvieris que rtie trouvant dans son cabinet, 
ïrfràque le qiiartier-gébêral était à Letma , il s'en- 
gagea une conversation entre sa majesté et les 
^ètiètsax Saligny et Ffànceschi; elle devint très- 
viVè. Ces ttieissîéufs lui dirent nettement que, n'é- 
tant hullemént militaire^ il devait renoncer à com- 
mander l'armée. 

Le roi se fâèhà, et leur répliqua : « Vous verrez^ 
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ce messieucs, un jaur 4 action ^ qui de vous ou Â^ 
<c ïaoi se trouvera le plus près de rennemi , et le 
a plus exposé à son feu. » Le peu de cas que le «roi 
paraissait faire alors de la vie , quoiqu'il supportât 
l'adversité avec ^beaucoup de grandeur d'ame , 
pouvait £iire craindre et croire qu'il saisirait avec 
empressement la première occasicm qui lui pré- 
senterait la possibilité de sacrifier son existence 
avec gloire. 

Lieiroi reçut le4<endemain un;e lettre de l'empe- 
reur^ où :il lui annonçait que la nouvelle de la 
capitulation de Dupajului était parvenue; \l con- 
venait que la douleur qu'elle lui avait fait éprouver, 
ne pouvait s'exprimer^ et que les conséquences de 
cet événement étaient d'autant plus importantes, 
qu'en politique touX se lie. Il engageait le roi à né- 
gocier une suspension d'armes,. afin de donner le 
tenoBsauxrenfcHrts dirigés sur L'Espagne de pouvpir 
y arriver. Dans toute cette. lettre, le désir que Ton 
saiôit le, premier moyen im peu honorable de sortir 
du mauvais pas dans lequel on s'était engagé, per- 
çait à .chaque. ligne; mais ce moyen était difficile 
à: trouver. Les guerres commencent par la volonté 
individuelle de quelques grands personnages ; 
ensuite ce sont les événemens hors delà prévoyance 
humaine, qui, seuls , finiss/^nt par les diriger et y 
mettre un terme. 

JL.e j9, nous étions. à Burgos ; nous y trouvâmes 
des. .régimeos provisoires , et nous y fîmes notre 
jonctiiHi avec \e .^éxxévsHiMes^ms. Le moment où 
elle eut lieu, fit éprouver une satisfaction récipro- 

II. 
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que> inexprimable : elle inspirait une grande sécu- 
rité aux deux portions d'armée qui venaient de se 
joindre. 

Le roi a passé la revue des troupes commandées 
par le maréchal Bessières; \\ a été satisfait de 
leur bonne tenue. Le maréchal a dîné chez le roi, 
le jour de la revue ; il était encore ivre du succès 
qu'il avait obtenu à Rio Seco; il a parlé avec un 
enthousiasme difficile à rendre de la pacification 
des provinces espagnoles soumises par ses armes; 
il a protesté au roi qu'elles lui seraient fidèles , et 
qu'il pouvait <ît devait compter sur leur dévoue- 
ment. Son excessive confiance finira par être par- 
tagée par le roi et sera bien certainement la cause 
de nouveaux désastres. 

C'est à Burgos que nous avons appris la prise 
de Sarragosse. Une lettre du général Ferdier^ au 
major-général Béliard, contenait tous les détails 
relatifs à ce siège mémorable où toutes les maisons 
sont devenues des forteresses et chaque habitant 
un héros. 

C'est à Burgos aussi que nous avons commencé 
à savoir quelque chose des projets de l'ennemi ; 
il s'occupait des moyens d'insurger la Biscaye y 
pour nous couper nos communications avec la 
France. Bilbao était insurgée; le général -flfer/iW, un 
des écuyers du roi, y fut envoyé , avec une'division , 
pour faire rentrer la ville dans le devoir. Des aides- 
de-camp du roi partirent aussi pour remplir diffé- 
rentes missions : Clermont-Tonnerre a été envoyé 
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à Pampelune , et Rœderer dans les environs .<Je 
Burgos. 

. La prise de Sarragosse, qui avait un caractère 
officiel, n'était pourtant pas vraie, car les assié- 
gés, après avoir essuyé une attaque de vive force, 
qu'ils ne purent parvenir à repousser, refusèrent 
de capituler. 

. C'est à Burgos que nous avons trouvé plusieurs 
de nos camarades qui arrivaient de Naples, les gé* 
néraux Dumas y. Strolz, Ferry y Bigarré, Hugo. 
Nous eûmes grand plaisir à les embrasser, et je . 
fus fort aise, pour ma part, d'avoir à ma disposi- 
tion, pour les écuries du roi, les chevaux qui ar- 
rivaient de Naples, et tous les gens attachés au ser- 
yide de ces mêmes écuries. 

C'est à Burgos que j'ai senti, pour la première 
fois, des douleurs de colique, maladie extrême- 
ment commune en Espagne , et qui attaqua pres- 
que tous ceux qui ne sont point habitués à vivre 
sous ce ciel brûlant. On ne peut se faire une juste 
idée de la fatigue que la chaleur faisait éprouveç 
dans nos marches militaires. 

Lâes courriers qui arrivaient de France, étaient 
fréquemment arrêtés; ils étaient surtout intercep- 
tés dans tes défilés de Salinas. 

Le i3, nous quittâmes Burgo3 que le corps- 
d'armée du maréchal Bessière^ devait occuper. 
Nous couchâmes à Briviesca, et, le lendemain i4, 
à Miranda. C'est-1^ que s'est arrêté notre mouve- 
ment de retraite; c'e3l-la.que le roi voulait fairia 
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construire une tête de pont et fortifier notre po^ 
sition ; mais, les travaux nécessaires n'auraient pa 
être achevés RyaM trois semaines, et il était présu- 
raable qu'à cette époque novH ne serions plus à 
M iranda ^ et que les événemens nous auraient fait 
prendre une direction qui nous porterait en avant 
ou en arrière. Le roi croyait cependant qu'il y res* 
terait long^teros , car il s'était occupé de distribuer 
l'appartement qu'il habitait de manière à pouvoir 
Foccuper plus commodément ; il y ^ fait construire 
une cheminée ( chose presque inconnue dans ce 
pays )^ et il songeait assez sérieusement à embellir 
les bords de FEbre ^ à y faire des plantations , et à 
clore une étendue de terre assez considérable pour 
devenir le parc du palais dont la maison qu'il ha- 
bitait devait être le principal corps-de-logisî il 
parla de ces projets au général Dumas qui était 
venu reprendre auprès de lui ses fonctions de 
grand-mai'échal du palais. Dumas se plaisait à les 
«li[^x>urager, mais le roi ne partageait pas toute sa 
sécurité, car il me dit : « Dumds n'est nullement 
changé , et sous le rapport des qualités aimables 
çt de l'attachement pour inoi, c'est fort heureux; 
mais il joite ici son rôle de grand-maréchal tout 
aussi sérieusement qu'il le faisait à Naplés ; il aime 
à tie pas s'apercevoir ou plutôt à ne pas me faire 
sentir combien ma position a subi de modification. 
Il ne veut pas reconnaître que les pk*ojets dont je 
lui ai fait part sont un jeu de mon imagination et 
n« peuve)fit être exé^téâ. Cependant je sens que 
son esprit et sa bonne grâce m'entraîneraient peut- 
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être àlçsçopauieûcer,pfïa)^.récQporniç qst^^Y^piiç. 
pour mpi un^ vertu dp prç:p{^içre n^çes^ité. n 

Quelques jows apreç , D^rm^ vin]( me réveiller 
^u, po^iUeq 4? la Vf^^ i^qnr xfjij^ ^emsmd^r npe^ com- 
missions pour ?^ris^ fX ç(^'2jpnppçer qu'il partait 
'4 la poiutç çiu jpm*. « ï.p roi , pfie dit-il, vient (|e 
çaç ^cjunçr upp marq^iç de confiance dont jp^ lui 
coqsc^ryeiraj Pi^e éternelle riaçonç^aissançç. Il m'a 
ff^^t CQTîiffi^t^p f Ifanche^ent la position délicate dai;^ 
^què|lç il $e tfpuye; p^'a dit quç j'é^^is, le sg^l (jui 
puisse l'en fairç spftir eq la pféspnt^nt k Tçippe?- 
^pur 3pus sqp véritable poin^ (Je y^ip ; quçi ppi^v^pt, 
par ïïia place, n^ç renc^re tou^ les jpup ^ ^on |eyeç, 
j'aurai^ (^pfréqiiçptep pcç^sio^^s ^e |>u ent^et^nir. » 
J^ ifle gardai f^lfin 4? dftrpire u^e ijil^^^iQi) qiii Im 
é^ait cbère » et dans le vrai, je l'estiynai fort ^eu- 
reux (|ç ppuypir ^U^r ^ Parj^ , ^} ^pus cp rgpppft^ 
Iç pe pu^ fp'^mpêcUpr fie pi'avpugr qi^l'il av^it ^.t^ 

fprt ii\m ^ait;é. 

Or ^ m^9^^^ P?R # i^Sr^ aRres ^ptr? ^rriyéç 
à MlF^Rd^, qi^e \^ g^éjiér^ Ifç^soles, yenaiit pr^^Ur 
dr^ |e f^op^ap^^n^.çpt d'jun^ division , et le ma^^» 
ck^Jour^, rejtjaplacef- je gén.çp^r^é%r^^ 
gu^lité ^p p^jpr-^éijpr^l Cette nouvelle a été çpnî- 
^r^p p^r ^arrivée (|e çç? ,<^eu3ç: génér^iix à Mi- 
ranj^' J^ roi /çpnn^iji^sftil: |jfei^i]içpup Ip maréphaj 
Jpurdan , ^qi^'^l i^yai|; ppmi^g gouverneur .de N^r 
plps. Î.Ç pi^rpcji^l e$t pu hpixirpe fr^f rûn .sous ] W 
y«loppp dp pe qpe l'on .9ppiçil,ç i^n i^of^ Homme ^ïX 
ayfiit le dp^si^r d'être ag:ré^]blç au vpi jçt il parvint à 
gagner fo;u^e s^ c^^U^apcç. I.ç roi lui commiinicj^i^^ 
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UD jour le plan d un mouvement militaire qui con- 
sistait à faire reprendre l'offensive à notre armée 
et à la porter à Madrid. Le maréchal lui dit que 
ce n'était pas la première fois qu'il s'était aperçu 
que le génie de la guerre était inné chez lui , ^t 
que la nature , en le douant de cette faculté , l'avait 
rendu plus capable de commander de grandes 
armées que des généraux qui ont étudié leur art , 
et qui ont acquis , sur les champs de bataille, une 
grande expérience. Il fit un tel éloge du projet 
dont le roi venait de lui présenter Taperçu , que 
S. M. lui recommanda de ne négliger aucun moyen 
d'en assurer l'exécution et de préparer tout ce qui 
serait utile pour effectuer la marche projetée. Le 
roi écrivit une longue lettre à Tempereur dans la- 
quelle tout son plan d'attaque était développé. Cette 
lettre fut luej jà- plusieurs généraux : ceux qui vou- 
lurent en â^tt€t*rauteur, et ce fut le grand nom-^ 
bre, donnèrent des éloges exagérés à cette concep- 
tion de S. M. ; elle fut fortement combattue par 
les généraux SalignjTy Franceschi et par moi. Je 
lui fis observer que notre position n'était point 
améliorée depuis que nous avions quitté Madrid^ 
et que si nous avions pu nous y maintenir, nous 
avions eu tort de l'abandonner; que son armée 
avait besoin de renforts ; qu'il écrivait sans cesse à 
l'empereur pour lui en demander, et que l'empe- 
reur ne pourrait croire au besoin qu'il en a , s'il 
apprenait qu'il avait exécuté le mouvement qu'il 
projetait. Un chirurgien, appelé Paroisse, atta- 
ché au roi en cette qualité, était témoin de cette 
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conversation ; c'était un flatteur. Il prit la parole 
pour insinuer que les personnes qui blâmaient les 
vues de S. M. pouvaient être taxées au moins de 
timidité. « Le maréchal Ney^ lui dis-je, n'en sera 
sans doute point accusé, et V. M. ne peut avoir 
oublié la manière énergique dont il s'est expliqué 
sur ces projets; il a dit et répété qu'il ne coopé- 
rerait pas, pour sa part, à l'exécution de celui de 
V. M. , parce qu'il n'avait point envie de jouer le 
même rôle que Dupont. — Je sais tout ce que le 
maréchal s'est permis de dire; je n'ignore pas les 
propos qu'il a tenus ici avant de retourner à son 
quartier-général ; eh bien , pour l'en punir, il ne 
partagera pas nos triomphes et ne fera point par- 
tie du corps qui s'emparera de Madrid. >i 

L'ordre de marcher fut donné malgré toutes les 
observations faites au roi, et quoiqu'il fôt facile 
de s'apercevoir combien le maréchal Jourdan dé- 
sapprouvait intérieurement un plan dont il regret- 
tait d'avoir fait un éloge aussi imprudent. Fort 
heureusement que, deux heures après notre départ 
de Miranda et avant d'être à Pancorvo , un paysan 
arrêté par notre avant-garde fut trouvé porteur 
de gazettes qui annonçaient la capitulation signée 
en Portugal par le général Junotj ce qui rendait 
impossible la continuation de la marche sur Ma- 
drid. Nous étions partis de Miranda , avec toutes 
les troupes disponibles, à minuit ; et nous y étions 
de retour avant six heures du matin. 

Une des grandes difficultés de la prolongation 
du séjour à Miranda était de pouvoir y faire vivre 


l'aimée. Vintendant-général Denniâ déclara que 
eela devieAdrait tout-à-fait impossible si Tox^ ae 
trouvait Içs moyens d'empêcher le$ soldat^ de 
eonUiiuer à se livrer à la maraude. On y parvint , 
et l'ordre se rétablit insensiblement et poiir ainsi 
dire de lui-même. Le soldat français a cela de par- 
ticulier 9 c'est de se porter à tous les excès dans 
les marches, et d'être extrêmement sage^ lors- 
qu'une fois il est arrivé h ^ destination ; s'il pass^ 
quelques jours chez un habitant, il devient l'ami 
de la maison , soigne le jàrdiii , le cultive , caresse 
les enfans, quelquefois les augr^epte, et ren^ Ua 
famille tou^ les services qu'eljç n'aurait jamais osé 
lui demander. Cp changement , que le géJQVir de 
Miranda opéra dgns la conduite de notr^ armée, 
calma les craintes des habitans des campagnes et 
les calma au point qu'ils os^rient fournir les m^V' 
€hés. Les denrées Ipur ^yai^t^ été trè^-bjen payées 
devinrent abondantes , et l'on ue ^'apfsrcut plfis 
d'une disette que l'on pouvait redputer e|; qui au- 
rait eu lieu inévitablement, si la conduît^ d^ qqtre 
armée n'avait pas changé. 

Les troupes envoyées à Bi|bao, ^ops le» ordres 
du général Merlin^ ^'emparèrent de la vil Je après 
avoir éprouvé une as^ez vive ré$istanc|8 d,^ la par^ 
des insurgés qui en défendaient le^ approchejs. IJp 
graod nombre s'étaient retranché^ dan5 jun jcouyep^ 
et s*y défendaiei)t avec opipiâtriBté. Le couvert fijjt 
emporté d'assaut, et tous ceimx qui ton^bèrei^jt entre 
les mains de nos soldats furent passés au fil de 
l'épée. Bilbao ^est une ville riche et comn^eriça^te; 
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«Ue fui livrée au pillage , et la division qui s'était 
emparée de la ville , revint au camp de Miranda 
chargée de butin. Pour associer leurs camaradei^ 
(|ui n avaient point été de l'expédition , aux avaitr 
tages qu'ils en avaient recueillis , ib leur cédèrent 
des marchandises un peu au*dessus du prix cou* 
tant ( ce qui ne les rendrait p^s très-chères ). L^ 
C4imp devint une véritable foire ^ et cette foire fut 
ensuite transportée dans les. rues de Miranda^ 
parce que les habitans avaient tout acheté de nos 
fioldats. Je vis aussi des marchandises, étalées dans 
l'anti-chambre du roi , et ses valets-de^pied les offrir 
aux officiers de la maison. Je menaçai ses valets* 
de-pied de les faire punir s'ils ne se hâtaient de 
faire disparaître tout ce qu'ils avaient acheté dans 
le camp. Le tableau qu'offrait le camp y affligeait 
profondément ceux qui gémissaient* des désordres 
dont l'Espagne avait été et était encoire: le théâtre. 

Nous apprîmes, par le retour de l'officier envoyé 
^ Sarragosse , que le siège de cette ville était levé 
par le maréchal Bessières^ que l'ennemi occupait 
Palencia, et que ses avant^postes n'étaient plus 
qu'à ime lieue de Burgos. Tout faisait donc présu- 
mer que nous serions bientôt attaqués. Il faut 
connaître toute la lenteur que les Espagnols met* 
tent dans l'exécution de leurs plans , pour conce* 
voir comment nous ne l'avions pas encore été. 

Une défection très-considérable eut lieu dans 
i'armée, beaucoup d'officiers quittèrent leurs posr 
tes pour retourner en France. Ceux qui avaiej:if: 
quelques prétextes cherchaient à les faire valoir ( 
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ceux qui n'en avaient pas ne prenaient pas même 
la peine d'en chercher. Le vide que cette déser- 
tion , d'un genre tout-à-fait nouveau , occasionait 
dans l'armée , fut bientôt rempli , et des épaulettes 
furent données à presque tous les militaires qui 
savaient lire et écrire. Démoralisée au point où 
était l'armée, il est hors de doute qu'une défaite 
l'aurait désorganisée complètement, et que les 
fuyards ne se seraient crus un peu en sûreté qu'a- 
près avoir franchi les Pyrénées. Des précautions 
étaient bonnes à prendre dans la position fâcheuse 
où nous étions. Je conseillai au roi d'envoyer à 
Bayonne ses effets les plus précieux , et j'eus beau- 
coup de peine à l'y déterminer. 

Les rapports sur les mouvemens de rennemi 
étaient de nature à donner beaucoup d'inquiétude, 
parce que ces mouvemens avaient pour but de 
nous envelopper et de couper entièrement notre 
retraite sur la France. Les rapports faits au roi 
n'étaient pas toujours très-exacts, parce que, 
cora'rae je l'ai déjà observé, l'espionnage ne peut 
être bien organisé dans un pays où aucun habitant 
ne veut consentir à servir d'espion. 

Je vais rapporter iici quelques faits qui pourront 
servir à bien faire connaître le caractère espagnol : 
Les chevaux du roi étaient placés dans de vastes 
écuries dépendantes d'une auberge située dans un 
des faubourgs de Miranda ; j'allais plusieurs fois 
par jour visiter ces écuries. Un jour que je passais 
dans la grande opur de l'auberge, je vis un officier 
s'élancer sur le maître de cette auberge, le prendre 
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au collet et le' remettre entre les mains des soldats 
qui le suivaient. Je lui demandai pourquoi il ve- 
nait de commettre un acte aussi répréhensible. 
« — Cet Espagnol, mon général, est un scélérat 
comme tous ses compatriotes; il m'a été signalé 
comme l'un de ceux qui faisaient partie de la bande 
d'assassins qui égorgent nos soldats lorsqu'ils vien- 
nent à s'éloigner de notre camp. Je vais le conduire 
à la commission militaire , et je vous réponds que, 
dans très-peu d'heures, il ne sera plus dans le cas 
de tuer des Français. — Êtes-vous bien sûr que 
cet homme soit réellement coupable ? — Je le croîs, 
mon général , mais quand bien même il ne le serait 
pas , il faut des exemples , il en servira ; autant vaut 
lui qu'un autre.» La maîtresse de l'auberge était 
mère d'une nombreuse famille; elle était entourée 
d'un grand nombre de ses enfans lorsque ses do- 
mestiques vinrent lui dire ce qui venait d'arriver 
à son mari ; ils ajoutèrent : Heureusement pour 
vous que le premier écuyer du roi est dans ce mo- 
ment-ci dans la cour de l'auberge ; allez-vous jeter 
à ses genou^; demandez-lui la grâce de votre mari, 
il vous la fera sans doute obtenir.- — Périssent mon 
mari et tous mes enfans plutôt que d'avoir une 
obligation à un Français; je ne serais pas Espa- 
gnole si je pouvais me résoudre à une semblable 
humiliation. » Cela ne m'empêcha pas de chercher 
à empêcher que son mari ne soit fusillé ; j'y par- 
vins; elle le sut, et ni elle, ni lui, ne m'adressè- 
rent le moindre remerciment. Je fus assez heu- 
reux aussi pour sauver les jours de la femme et 
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des enfans du bourgeois de Mîranda chez lequel 
j'étaiis logé. Je pafyais avec wne scrupuleuse exacti- 
tude tout ce que je faisais prendre chez lui; je lui 
donnais, de tems en tems, t|uelques bouteilles de 
vin de Bordeaux qu'il aimait beaucoup , et j'allais 
passer fréqueinment quelques instans au milieu 
d'une famille qui témoignait du plaisir à me voir. 
« Je vous ai bien des obligations , me dit un jour 
mon hôte; ma femme voiis doit la vie ; je vous dois 
Cielle de mes enfans ; j« n'ai qu'à me louer de vous 
sous tous les rapports ; vous payez ce dont vous 
avez besoin chez moi au-dessus de sa véritable 
valeur : Eh bien , il faut que je vous fasse connaître 
Ce qu'est dans le fond de son coeur un véritable 
E&pagnol : S'il ne restait plus que vous de Français 
en Espagne, je vous tuerais de ma propre main, 
afin d*en délivrer entièrement mon pays. » 

Voilà de la haine fortement «enracinée et très- 
franfchemeiit exiprimée ; elle était parfaitemeut 
connue de toute l'armée , et Ton y croyait généra- 
lement, et même parmi ses chefs, que les Espa- 
gnols avaient pris la résolution désespérée dene 
point faire la récolte cette année, afin de contrain- 
dre les troupes françaises à 'évacuer leur pays. 
Gétte résolution , si elle se fàt accomplie , livrait 
l'Espagne à toutes 'les horreurs de la disette. J'a- 
voue que je n'y pouvais croire , et cependant , pour 
me le persuader, on me disait : «Voyez les champs 
qui sont autour de Miranda ; ils sont abandonnés 
par ceux qui prirent soin de les cultiver , ils sont 
couverts d'abcMidantes moissons, les grains sont 
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inùrs et personne ne se présente pour les couperli* 
Lorsqu'ils eurent atteint le degré de maturité au- 
quel ils devaient arriver, nous vîmes descendre 
dés montagnes des bandés nombreuses ^e mois^ 
sonneurs qui vinrent les couper, et des labouii^eùrls 
qui recueillirent ces grains. 

J'aime beaucoup la chasse, et c'est un plaisir 
auquel je me livrais en Espagne, lorsque j'en avais 
le tems et que je m'en trouvais la possibilité. Pai^Ari 
les chàsseuirs de Miranda , un armurier de la viïVe 
était celui avec lequel j'allais le plus souvent; il 
m'alssuraît qu^il me conduirait partout où nows 
pourrions espéreir de trouver du gibier, et qu'avec 
lui, il ne m'arriVerait jamais rien pourvu , toute- 
fois , que j'eusse le soin de tn'habiller de manière 
à ce que Ton ne puisse soupçonner que j'étais mi- 
litaire. 

Cette recommandation de sa part était faite pour 
me donner des soupçons, et pendant quelques 
jours je me tins à po;*tée de canon du camp et en 
vue de nos sentinelles. Je ne trouvai que quelques 
cailles à tirer, et je demandai à mon armurier s^ïl 
n'y avait pas d'autre gibier ; il me dit que pour 
trouver des perdrix et des lièvres, il fallait aller 
jusqu'au pied des montagnes, à deux lieues de Mi-- 
randa; il me proposa de me conduire et réitéra 
plusieurs fois cette proposition; je me décidai à 
Taccepter, et nous partîmes à la pointe du jour. 
Nous nous mimes en chasse à une assez grande 
distance de Miranda. Un orage se forma au-dessus 
de nos télés, et pour éviter une pluie qui, dans 
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ce pays où elle est fort rare , tombe par torrent, 
nous allâmes chercher un abri sous le portique 
d'une église ruinée, qui était au milieu des champs. 
Dans une partie de cette église, dont la presque 
totalité de la couverture avait été enlevée, il y 
avait des bottes de paille de blé de Turquie, et de 
ces bottes , le plus gros tas se trouvait être à l'en- 
droit où le maître-autel avait été placé autrefois; 
en jettant les yeux sur cet endroit, je vis les bottes 
s'agiter, et la cause de leur mouvement me fut 
bientôt connue; car je vis sortir successivement 
huit ou dix hommes de dessous ces bottes; ils 
étaient peu vêtus et leur physionomie n'était pas 
capable de rassurer sur leurs intentions ; ils me 
regardèrent d'abord avec étonnement , s'approchè- 
rent de moi avec lenteur, et, lorsqu'ils furent arrivés 
tout auprès, ils me demandèrent mon fusil, m'assu- 
rèrent que jamais ils n'en avaient vu un semblable, 
et qu'ils désiraient pouvoir l'examiner. Les fusils à 
deux coups sont effectivement presque inconnus 
en Espagne. Je leur dis que je ne me séparais ja- 
mais de mon fusil, et qu'ils pouvaient le regarder 
entre mes mains aussi long-tems qu'ils le vou- 
draient; ils répondirent qu'ils n'insisteraient pas 
davantage, puisque je paraissais ne pas vouloir 
céder à leur désir. Us m'offrirent ensuite des fruits 
et du vin pour me raffraîchir et allèrent chercher 
leurs provisions qui étaient cachées sous la paille 
de blé de Turquie. J'acceptai des rafraîchissemens 
et, pour leur en témoigner ma reconnaissance, je 
leur offris une pièce d'or; ils la refusèrent elpa- 
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rurent blessés de ce que j'avais cru pouvoir la leur 
£aire accepter. L'orage dissipé , nous leur dîmek 
adieu, et continuâmes notre chasse. Lorsque l'heure 
de rentrer fut venue, ^ous reprîmes la route de 
Miranda. Mon armurier avait l'air d'avoir de l'hu- 
meur, et lorsque je lui en ai demandé le motif ^ il 
me dit que c'était contre moi; qu'il s'était bien 
aperçu de ce qui s'était passé dans mon ame , au 
mônient où quelqUéfs-tins de ses compatriotes m'a- 
vaient demandé avoir mon fusil : <x cette défiance, 
dont vous avez donné un témoignage non équivo- 
que , était injurieuse pour moi. Ces gens-là vous 
auraient peut-être assassiné, s'ils vous eussent 
trouvé seul, mais avec moi, il ne pouvait rien vous 
arriver; il aurait fallu commencer par me tuer 
avant de vous frapper. Quelle opinion avez-vous 
donc d'un Espagnol , «si vous m'avez cru capable 
de vous faire tomber dans un piég^? c'eût été une 
trahison infâme , et l'Espagnol n'est pas traître. 
Puisque vous avez pu me croire capable de com- 
mettre une action aussi basse , cherchées un autre 
compagnon de chasse, car je vous déclare que je 
ne vous y accompagnerai plus. » Sa colère était 
grande, et je fus plusieurs jours sans pouvoir par- 
Irenir à l'apaiser. 

On peut* être surpris qu'au milieu de toutes les 
inquiétudes auxquelles on devrait être en proie, 
dans la position où nous étions, l'on se livre ainsi 
à des plaisirs qui paraîtraient n^ devoir être goû- 
tés que dans des tems tranquilles. C'est précisément 
à l'époque où l'existence est le plus exposé^ que 
IV*. I a 
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l'on met ftioiif6 de frein à f^es pasdioii^ : detlé dû 
j«n, paf exemple, est plus déreloppée à Y^vtùèei 
(jtJ« partout ailleurs, et Yotï joudit très-gros jeu 
ûû qtiàrder-gédérâl ^ iDellgf*é te défense qtii en avait 
été faite. Lorsqu'un dffîôiet était appelé pour rem**' 
plir itne mismon^ on tie ie laissait paé partir san& 
Foblîger à pâyëf ûe qu'il avait pu perdre , parce? 
qu'on lui observait qu'il Setait possible qu'il M re* 
vint pa^ de la mission qu'il allait rétnpÛr; cat le» 
olGiûiei^s de Fétat-majdr sont ceuit qui coururent 
le plus de dangets dan^ la gnert^ diSspagne. 

Le roi, pour soulager le quattier^général ^ avait 
envoyé à Vittorîa , ses ministres , l'ambassadeur de 
Finance ^ et tous les agens diplomatiques | il n'avait 
(conservé auprès de lui , que les hommes néces* 
sàirés ail sei*vice de Farmée. 

iDans le commencement ^ notre séjdur à Mi- 
t^nda, nous y fûmes peu inquiétés, mais ensuite 
nos inquiétudes allaient toujours en croissant; 
elles étaient d'autant plus grandes , que notre con^ 
fiance dans tioâ ressOUrces^^militaires n'était pas 
ektréme, et que Ton nous parlait des projets de 
l'ennemi sans que nous pussions parvenir à les 
connaître exaiitemeét. Le roi crut skvôir qu4l s'é- 
tait rendu maître de Tudella, et qrt'îl voulait s'em- 
pàreï* du cours de TEbre; il pensa devoir alors se 
pot^f àu^detant de lui, à marches forcées; il prit 
tout cô t|U'il avait de troupes disponibles , et après 
avoir laissé une très^faiblè garnison à Miranda, 
il quitta cette ville, le 1^8 août à 6 heures du matin. 

La cibaleUr était d«veniie accablante : beaucoup 


de D^s solda t$ ne paronl la siq^Mtef^: iU 499^ 
baîentmouranadelatigue, «trteisUieotâUrlai rg^tQ, 
parœ qu'ils n'avaient plaa la^ force de suivre). Oq. 
dbautnait lentement, la tête babsé^t^sms adr^^ef > 
une s^le parole à son piua proK^^ ij^3M%; jaroWt 
xin aussi grand silence n'a^ Tég»é dans h^ rmgf^ 
d'une armée française. Nous Hifus. aiirratfmef» p^a^ 
dant 4]uelque& heures dans vne petiire yillQ pçwr 
méei HasFOy agréablement silure sur les hotà» du, 
âeuTe dont notis suivions les rivea< Tout^ ta pçi^ 
pulation à' Haro / était sortit^ pour ae poi^tçr aij^ 
devant do nous et célébrer l'arrivée du roi.-r^Jj'arr* 
mae s'arrêta le premier jour k SimurQy viUagfi 
considérable à sept lieues^ Mkanda- C'esj^ 14 qu^ 
nous fumes rejoints par Un ^idendehoaiiip du roî.^ 
le général Strolz; il avait été ei^^oyé en reconnais 
sance et n'a pu rien décauvriar qui fôt relatif à la 
marcbe de l'ennemi ; il avait vu. k I^ogroâo, les W^ 
réchal Moneejr , qui lui a paiHi ne point appro^yei» 
le mouvement que l'on. Élisait fsiire à l'armé^., I^ 
roi orut s'apercevoir qiie spu aid^hde-QajD^p fk^ 
l'approuvait pas non plus; il lui en fit l'ob^ç^Y^T 
tion ; il répondit en honçime de oour , qu'il $i;(fi^^t 
que G€ mouvement ait été ordonné par S, M- pf>ur 
qu'il ait son entière approbation. L^ m^ré^th^tl 
Moncejr vint trouver le roi à Sincurf^; }ky (i^ymn^ 
avec loi. On était à tabLs depuis queiqiieii ip^taQ^, 
lorsque le gépéral . Bélitstrd , se pré^pta f^i^w: «l'y 
mettre. Le roi piqué de ce qu'il n'était ppi^t- arf J/Y9 
plus toi; 9 lui dit trèstsèchement qu'il pouvait aVftf 
s'asseoir à la. table occupée pair léa ^d^iêffi^ ^Q9 

12. 
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service. Le roi pendant son court séjour à Sin" 
curoi me dit qu'il savait ^ à n'en pouvoir douter, 
que je n'approuvais pas le plan qu'il exécutait, et 
it m'en fit de très-vife reproches. —«La marche de 
l'armée est nécessairement, Im dis-je, le sujet de 
toutes nos conversations ; elle divise les opinions; 
elte est approuvée par les uns, blâmée par les au- 
tres. Des militaires très-distingués jpar leurs tafens, 
pensent et disent que V. M. a mal fait de se por- 
ter à l'extrémité de sa gauche avec toute saré- 
séirve; parce que sa droite pourirait être également 
menacée:» —« Ces militaires jugent mes pi*ojets sans 
leis connaître, et les blâment positivement parce 
qu'ils ne les connaisseï^ pas. Mon intention est 
de battre l'ennemi qui menfice la gauche, de me 
porter ensuite avec une extrême rapidité sur les 
insurgés qui se réunissent à ma droite» de les cul- 
buter et de marcher enfin droit sur Madrid. Ce 
plan d'une hardiesse extrême , présente une foule 
de chances de succès; il a obtenu la plus compléta 
et' la plus entière approbation de la part du ma- 
réchal Jourdan. Le taiaréchal ne ce^e de s'étonner 
que j'aie pu le concevoir. » 

Le lundi 29, nous continuâmes notre marche, 
et le quartier-général fut établi à Logrono. Les 
autîorités ^rendirent au roi tous les honneurs qui W 
étaient dus, et les habi tans témoignèrent de Teïn- 
pressement pour se trouver sur son passage. Cette 
curiosité ne doit pas être œnsidérée comme une 
preuve de leiir affection : le bon accueil que nous 
en reçûmes Savait pour but d'éviter de mauvais 
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traitemens, et il faut avouer que toutes leurs pré^. 
cautions n'atteignaient pas le but qu'ils se proppn 
saient de remplir, Uavant-garde commandée par le 
maréchal ^o/icey, observait la plus exacte discipline 
et lorsque nous arrivions dans les lieux où elle availj 
campé 9 aucune trace de désordre ne se faisait re- 
marquer ; aucune plainte n'était portée contre elle^ 
Ces éloges n'étaient pas mérités par la réserve, et 
quoiqu'elle fût commandée par le roi en personne, 
elle se livrait aux plus déplorables excès, et c'est 
particulièrement la portion de la garde impérial^ 
qui faisait partie de cette réserve, qui donnait les 
plus mauvais exemples. Il était fâcheux pour le roi 
de ne point réprimer un semblable scandale^ et de 
laisser commettre, pour ainsi dire spus ses yeux., 
des désordres qui ne .pouvaient manquer de pro- 
duire les effets les; plus fâcheux s^ur l'esprit des 
Espagnols. 

Pendailt notre séjour 4 Logrdfîo,. le bruit se 
répandit que nous. ne. trouverions pas l'ennemi à 
Tudella, que l'ou croyait même. qu'il n'avait jamais 
occupé cette ville,. Comme les versions étaient dif- 
férentes, le roi ne changea pas de résplutioa et 
s'avança jusqu'à Calahora ,. petite yille très-agréa- 
ble, située dans nn. pays fertile; et abondant en 
vin d'une très-bonne qualité. Le roi occupait .à. C^- 
lahora, une très-l)^Ue, maison appartenant ^ yn 
grand d'Espagne; il s'y. trouvait une ; très-bqlle bir 
bliothèque, ce qui. est assez rare dans un pays où 
l'inquisition exerce s^r les ouvrage^ une censure 
rigoureuse. Outre la bibliothèque , dont je. yififls 
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dé parler, il ^ aVârl 'èiW«yre âams \a nteêrare ttlttfedte, 
uû'e cave ^*ètellënfè et qui fut ju^ telle, par ks 
dteèîèr^ âtl**és kii ^è^vice dû roi ; ia bréchè ^tti 
fiit fa!i*è à tevt^ eave ^ été tt^èsrùôtt^dépstble , tt 
Pifatènyfewt dfe ta ittârèôto eé a rettdii compte sans 
doute à sott maître. Cest ce compta t^éfU^u quiâ 
don^'é, pt^iftdattt 'quelque tettjs à Joi^é^\kï\étè^ 
iÈttiàh «qtl'îl fte ttiéritaît pas , celte d^aimér be«a- 
e'6tt^ te vki . Il «étâît , SdûS ce tapport , d^ûtie soiWété 
teriiarquable. Lfe* ^zettes espagnoles^ publiées 
a^tt^ tefe pâ^ës '0(5cwpée*s pai^ 4ès inîsurgé&, tbeif- 
cibèrëttl îà «aédrédJt^r 1 ophlioA qtte /O^cpA éttàt U0 
lvi*dgne! >L'€^h 'fit iftwe prtite pièce qui fût ](fok. 
mr uu des théAwë^ de la câpîtale, «oùifl palais- 
saît daûs tiu état 'd^v^essè cbmplet ; cette pitice 
était irttiWlée : Bon Pepe iJSàttéglio. Von i^pré 
tentait Joseph dlffolrtnte et idhïlie ïaidetir éfpou- 
vantable. C'était en donner l'idée la pltl&foftSBe, 
fear 4l^ëîft bien'ftik 'et 4'uîiè [>hysid»omie agréable; 
ieè traits de sa *^re sorit très-t^égultem ; mm ks 
^ttiis de Fërélinà7Hi*(âb&tchsty&mk^l6 p^ésefiier^tt 
•péùpte 'sâto'Cemx 'qu'ils ^savai^nt pouvoir lui Je* 
^laii^e^éàvanta^. 

Jetafe k^ap^le (Ju'en fkisartt'à Calahora^ te ^'^ 
«îte dés éfetiriésdu^t-di, j'ai 4[rdUvétot!is teschevs^w 
-l^hâdïit'dti 'siitifg t\ï abôbdatjce par la bouche; 
«j^nVc^ai H!*eWJhër 4'arti«e vétiériiidire ; il «tfta» 
Tfftteà »iti{jtriétudës ^€ft itte dît que sdt)B doi^ ces 
^tlhevatifc'tfvttiénl: bU ^atls Un ruisseau 'où il y 
'^ytei* des »èaftt^Ué*. >BffedtiVemem, plu«îeuw s'é- 
^iàlétî t btlttchéé^^^ 'teur calais. 'L^irtiste vétériûaii^ 
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Ifi» leur fit rendra 8Mrrle«0hai3ip t wt ie«r meltap^, 
use poigiiée de.ael daia$ h ^orgfs ^ l6$ accâidem çmr 
sèreiït a«i$sttéil:. 

étions à Calahom^ m'^ floofié isonnai^sance du 
rapport ^s^u'il awajt j&ût au irtâ , 4pBt U était mà^- 
àfxwoÇf sur Pamp^ib]»^. Ce rappiwt iiOidiqii^M 
^fuelqu^ e$pi«t4'obAer^atîo94a»s p^^j^ime ipiJH^i^P* 
Le gémmt Str^z„ wyoyé de i^piitwav pour 
j^v€W ilécidém^it <î)«i é^it IWpepai, ^ por^ à 
l'avant-^^rde et reyiat 4ire lau rpi ^o^ les iis^iM^gés 
quiiavaieojt occupé Tudella*^ étaient ^ippre^siés 
4'év^<;jbij9r Pette ville., lorsqu'ils a^rir^pt qu^^ojas 
naarclÂQDs mr ^Ui^.. L'e^oîr de le3 adteiodi^e ^^t 

.t<mt-à^£Mt péntkii il tailut i^w&m mt »os pa^ ; 

ia» tFOi^es ^N» tÉ(OP%Bièrieiit de l'humeur ; la ca- 
valerie pordit J9eaiiepup de ohevau;c j; j^s ^oldaijs 
i$e conduisirent plus lual eucore ep |reve^aut qu'en 
allant ; la dj^yîaion comiaaaudée pa^^ le général /jit^- 
fioles 9 qui avjait été campée iautour ,die Çajkihoj^içL y 
a pillé tputos les inaison6 isolées, .e^t quelquea-' 
w^e^ de celles qui tsont ai^uées daiis Jes fau- 
bourgs de la ville ont ^épuouvé le même sort. 

lue j" et le'2 aopteiobre , 9ous i^es^tâ^es 4 JU^^ 
jgroôo. Les hofuoaes et les cbevau:;^ avaient uu 
^al besoin de^epos^-Le rqi lut encore plus^tis'- 
fait de la conduite des habitans de cette ville ^ .sçitii 
^retour, qu'il ne l'avait été à apn prawii^r pa&skge. 
'Cependant les Espagtnols avaient de justes plaiutes 
à tporter contre le^ ^Français. Dans la marche que 
na««3 Mônic^s^e&ir^^'iesjdésordi'es les plus çoiu-. 
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plets ont toujours eu lieu et pourtant partout où 
nos troupeS' se sont présentées, elles ont reçu de 
quoi suffire abondamment à tous leurs besoins. 

Frépiile qui habite Vittoria depuis quelque 
tems, m'écrivit pour me prévenir que l'armée com- 
mandée par le général Blacke^ manœuvrait sur 
notre droite, et que les forces qui étaient à sa dis- 
position pouvaient être évaluées à cinquante mille 
hommes environ. Les manœuvres de Blacke^ in- 
diquées par Fréuille f confirmées par différens 
rapports , obligèrent le roi à entreprendre sur sa 
•droite, un mouvement semblable à celui qu'il ve- 
nait de faire sur sa gauche. Vraisemblablement 
nous serons obligés de rétrograder incessamment 
et dé prendre position à Vittoria et à Pampelune, 
et nous ne pourrions nous y maintenir, que dans 
le cas où nous recevrions de nouveaux renforts. 

Le 3 septembre, nous nous sommes arrêtés à 
Haro, C'est-là que nous avons trouvé le maré- 
chal Ney envoyé par l'empereur pour prendre 
le commandement d'un des corps de l'armée aux 
ordres du roi Joseph, Nous vîmes arriver aussi 
dans la soirée à jfiforo, les généraux Maurice Ma- 
thieu , Delorme , Franceschi l'écuyer , et le colonel 
du génie Marie; ils venaient tous de Naples et 
avaient appris en route , les causes de notre re- 
traite. 

Les ministres espagnols s'étaient rendus de-A^i^- 
toria à Haro^ pour y tenir un conseil qui a été 
présidé par le roi, 'et dans lequel on a sans doute 
discuté les moyens à prendre pour se maintenir 
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en Espagne : chaque jour en augmente Timpos- 
sibilité. Les communications avec la France sont 
devenues beaucoup plus difficiles , parce que tous 
les militaires isoles qui se rendent à Bayonne sont 
vofés, et plusieurs assassinés/ Ces assassinats se 
multiplient de la manière du monde la plus ef- 
frayante; ils se commettent presque sous nos yeux, 
et tout autour de notre camp. Des mesures ré- 
gressives sont devenues indispensables; elles sc- 
iant» d'une extrême sévérité; elles comprendront 
les innocens cpmme les coupables. Des habitations 
seront punies des crimes commis par leurs habi- 
tans; et loin de calmer l'esprit d'irritation déve- 
loppé dans la nation espagnole , on en augmentera 
la force, et lorsque la nation toute entière sera in- 
surgée contre nous, il deviendra tout-à-fait im- 
possible de prolonger notre séjour en Espagne. 

Des nouvelles positives sont toujours extrême- 
ment rares au quartier-général. Parmi la multi- 
tude de celles qui s'y débitent, il en est peu de 
vraies. Les projets de l'ennemi sont toujours en- 
veloppés d'un très-grand mystère; les gazettes de 
Madrid, que nous recevons assez exactement, 
n'en parlent plus ; elles abondent en invectives 
contre l'empereur, en injures contre le roi; elles 
disent que le drapeau qui a servi le 24 juillet pour 
proclamer le roi Joseph a été brûlé à Madrid par 
la main du bourreau. 

De combien d'étranges événemens nous avons 

été et sommes destinés à être encore les témoins! 

« Le prince Léopùld de Naples, disait-on, va 
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commises dans la manière dont toute l'affaire d'Es- 
pagne a été conduite jusqu'à présent. Toutes les 
espérances que les Bourbons pouvaient avoir de 
remonter un jour sur le trône de France, se trou- 
vaient être anéanties; elles viennent d'être ressus- 
citées , et la guerre actuelle aura ce caractère par- 
ticulier, de n'être plus que celte de l'ancienne 
dynastie contre une nouvelle, qui cherche à l'ex- 
pulser d'abord ^ pour pouvoir la reroplsicer ensuite. 
Les preuves à l'appui de cette assertion seraient 
beaucoup trop longues à développer , mais il me pa- 
raît démontré que cette guerre d'Espagne aura de 
grandes conséquences, et que l'Europe entière fi- 
nira par y prendre part. Telles étaient alors mes 
réflexions. 

Le 5 septembre, le quartier-général s'est établi 
de nouveau à Miranda. Cette ville est beaucoup 
trop petite pour la quantité de monde qu'elle ren- 
ferme. Les malades s'y multiplient à l'infini, et 
. presque tous les Français étaient atteints d une 
maladie très-commune en Espagne, connue sous le 
nom de colique de Madrid.' J'en ai éprouvé les 
funestes effets pendant les derniers jours démon 
séjour à Miranda; je m'affaiblissais à chaque ins- 
tant et maigrissais à vue d'œil; ^çe, qu'il y avait 

venu défendre rindépendance. C'est ainsi que, apï-ès plus de 
trois mois de résistance et d'inutiles efforts, il fut contraint de 
remonter sur une frégate espagnole, qui le reconduisit au même 
rivage où la régence l'avait envoyé chercher. 

( Extrait de la Notice historique de S, A» A. 
Monsei^néhr le duc d'Orléans. ) 
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dVxtraordinaire dans mon état , c'est qu'en m'é- 
loïgnânt de Miranda je me trouvai guéri coitinie 
par encliaut^iient) et que peu d'instans après ma 
rentrée dans cette ville ^ je ressentais des douleurs 
de colique extrêmement vives. Le médecin du 
roi. Paroisse, prétendait que c'était à l'eau que 
nous buvions à Miranda qu'il fallait attribuer les 
douleurs dont oh se plaignait ; que lui , qui n'avait 
point à se reprocher d'en boire une seule goutte, 
se' portait à merveille. Peu de tems après, il fut 
atteint comme les autres, et phis malade qu'aucun 
d'eux. Le roi a échappé à cette épidémie, mais il a 
été, à Bon retour à Miranda, fortement atteint d'un 
très-gros rhume qui a été accompagné de fièvre ; 
et il a été assez indisposé pour être obligé de gar- 
der sa chambre pendant plusieurs jours. 

Le maréchal Nejy nommé au commandement 
du corps du centre , a établi , le 8 septembre , son 
qiiartier-géi^ral à Haro ; c'est une position plus 
agréable que celle de Miranda , et qui offre beau- 
conp plus de ressources. 

Le général Franceschi-Delonne commandait une 
des divisions de cavalerie attachée au corps dont 
nous venons de parler. Ce général était aide-de- 
camp du roi ; if a épousé à Naples la fille cadette 
du général Dumas ; c'était un officier très^listingué; 
il n'était connu à Naples et dans l'armée que sous 
le nom de Francesehi; il a voulu prendre celui de 
Delonne^ pour n'être pas confondu avec M. Fran- 
cesehi, ancien aide-de-camp de Masséna, que le 
roi nvait prifi dernièrement pour le placer parmi ses 


écujjerô. Le générçU Atcmrice Muthkm, V»» dc$ 
capîtaînee des gardes <jb xo\ à Kq>les, poril k 
commandemeort (fune des divisions 'du Qorp$ du 
nwéchal Monùejr, en remplacement du général 
L^vre-Desnouettes. 

Mon aoii Miot , ministre de Tintérieur à Kiq)les^ 
est arrivé au quartier-généml le lo septembre 
1 808. Le roi a paru très-satififait de le revoir , eA a 
pris tcms les arrangemens nécessaires poKir le eooe^ 
server aup^rès de lui« Dans k position où il était, 
il avait besoin d'être entouré d'bonrmes daas h 
sein desquels il pouvait déposer ses plus secrètes 
pensées , et adoucir ses dkmleurs en les coroi^UDi- 
quant à des persofluaes qui les partagent vérîtiU^len 
ment. 

Je me souviens que quelques jour^ $prè«9 le r^i 
fit appeler Miat et moi^ pour nous^^ donm^ c^n^* 
naissance d'une lettre qu'il adressait à l'empereur, 
et qu'il n'avait pas été, noua dit-il, trois mjnute$à 
dicter : '— « L'indécision , la Ipatwr des troïka 
espagnoles , destinées à agir coatre nous, prouvent 
jusqu'à quel point elles craignent de nous atta- 
quer. C'est nous, apprendre combien nous avons 
tort de nous tenir sur la défensive. Je veux les 
étonner par une entreprise audacieuse ; j'en pré- 
viens mon frère et lui annonce que toutes n)ei$ 
communications avec la France vont être bien cer» 
tainement interrompues, p^rce que je suis résolu 
de me porter en avant avec toutes les troupes qui 
sont à mes ordres ; j'en ai suffisamment pour vsîn* 
cre tous les obstacles que l'on voudrJEiit apporter à 
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ma marche ; efle glacera nos ennemis d^e&toi par 
80B extrême audace, et il sera facile à l'empereur 
de rétablir nos commDoications arec Bayonne^ à 
Taide des renforts qm doivent être envoyés en? Ës« 
pagne. Ce pbn , je l'ai senti en le concevant ^ 
est une véritable inspiration. Cependant j'avoue 
que, quoiqu'il semble fait pour obtenir l'appro-* 
bation de tous les militaires éclairés , je ne dois pas 
me permettre de l'exécuter sans avoir préalable* 
ttient obtenu le consentement de l'empereur. » 

L'opinion de Miot^ et lamie/me, n'étaient pas con« 
fanoes à celle du roi ; nous le lui dîmes avec notre 
francfaise accoutumée^ et lui fîmes observer que 
i^'il avait assez de forcés pour conquérir l'Espagne 
entière^ il n'avait pas besoin de solliciter, comme 
il le faisait, des secours nombreux pour s'y main* 
tenir; que risquer une entreprise hardie, téméraire 
même, avant l'arrivée de ces secours, ce serait 
cotnprq||Éiettre l'armée, et s'exposer à finir ccmime 
le général Dupont 

On ne savait au quartier-général les nouvelles 
d'Espagne que par les gazettes de Madrid, et elles 
n'y parvenaient pas avec exactitude. La capitula* 
tion de l'armée commandée psiv Junot^ en Portu-* 
gai , qui avait été annoncée avant qu'elle n'eut eu 
lieu, venait d'être signée, et. comme cette capitu* 
lation laissait aux Anglais toutes leurs troupes dis- 
ponibles, elle ne permettait plus au roi de donner 
cle la suite à ses projets chevaleresques. 

I^ 19, les commandans supérieurs se sont ren* 
dtis à Miranda , et dans un conseil présidé par le 
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roi , il a été résolu que toutes les forces seraient 
concentrées pour pouvoir se maintenir sur la dé- 
fensive^ jusqu'au moment où les renforts si impa- 
tiemment attendus , si vivement sollicités , seraient 
arrivés et nous mettraient dans le cas de prendre 
l'offensive. 

. Nous ne pouvions nous dissimuler combien 
notre position était devenue critique, et nous étions 
forcés de reconnaître que ceux qui dirigeaient l'o- 
pinion en Espagne étaient fort habiles dans Fart 
de la tourner en haine contre les Français, et d'ex- 
citer contre eux, un enthousiasme général; ils 
avaient soin de l'entretenir, de l'échauffer par une 
foule d'écrits répandus avec profusion, et rédigés 
de manière à être compris par les classes les moins 
éclairées et les pioins riches de la société. J'ai vu 
un catéchisme imprimé dans un très*petit format 
où l'on disait que la trinité du mal était composée 
de : Buonaparte y de Murât et de GodoL Qpy de- 
mandait si c'était un péché de tuer un Français, et 
l'on répondait : « non ; un Espagnol ne peut faire 
une action qui soit plus agréable à Dieu. » Cette 
multitude d'écrits dont je viens de parler, paraissait 
une chose qui devait produire bien peu d'effet dans 
un pays où nous supposions que la presque tota- 
lité des habitans de la campagne ne savait ni lire, 
ni écrire. Cette erreur était partagée par presque 
tous les Français, et d'autant plus excusable, que 
les Espagnols, à très-peu d'exception, passaient 
pour être plongés dans une profonde ignorance : 
cette opinion n'était nullement fondée, et d'après 


lies notes très-exactes , que j'ai recueillies avec soin; 
j'ai acquis la preuve' que presque tous les habitaus 
des campagnes savent lire , écrire iet compter. 
Peci 'm'a expliqué pourquoi j'ai: trouvé jusque 
dans la moindre. ehaumière en Espagne ^ des plu^ 
mes, de l'encre et Don Qaiehotte. • 

Les- nouvelles: qui arrivaient perpétuellement, 
indiquaietitque les troupes espagnoles s^étaient en- 
fin décidées à se mettre en mouvement; qii'ttn 
corps de<dix mille hommes avait contraint les Fran- 
çais d'évacuer Bilbao, et de se retirer sur AÏondra^ 
gone. Ce. mouvement de Fennemi qui tendait à 
nous -couper toute espèce de retraite, obligea d'é- 
vacuer fiurgos et de porter le quartier-général à 
Vittoria. ]9otre armë;^ a commencé ce mouvement 
de retraite le aa^ à 7 heures du matin. Nous n'a- 
vions presque plus de troupes à Miranda; mais le 
roi y était encore avec la cavaleiie de sa garde, et 
lorsque, je me rendis chez lui, l'aide-dcrcamp de 
service ^me dit que sa majesté lui avait positive- 
ment défendu de troubler son sommeil et d'entrer 
chez^le, à mcxins qu'elle ne lui en donnât l'ordre; 
j'insistai inutilement,. et, comme le départ du roi 
n'aurait pu^tre retardé sans qu'il n'y eût de grands 
dangers à courir pour lui, je passai sur la terrasse, 
et d'un grand ^ coup de pied j'enfonçai la fenêtre 
qui donne, dans son appartement ; il se réveilla en 
sursaut , se plaignit beaucoup de mon procédé ; 
mais il l'excusa facilement lorsque je lui fis aper- 
cevoir que les hauteurs qu'il pouvait découvrir de 
so» lit étaient déjà garnies de tirailleurs espagnols, 
IV*. 1 3 
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et qvie les coups de fusU qui se Êûsaieot entoKiret 
prouvaîeat que nos avant-postes étaient déjà atta* 
quéâ« lie roi s'habilla prompilemeBt; U saofca sur 
afKB. cheval , et nous se fiimes pas trèfr-iongNteoips 
à parcourir la distance qui nocits séparait de Viiih 
fia. La position quencms aUlons occuper était de* 
venue tarèsrniativaiae^ deptns. que Tenneoii était 
maître. de Bilbao* La nécessité de le contraindre à 
Tèvacaier était dénaotttrée. Le rai avttt voehi as 
chaîner de celte entrepcmev et pour re^éeulxar, H 
avait donné des ordres auii maréchaux placés sons 
aon commandement \ et il est bon quie je fasse con- 
naître ici la manière doftt oe» ordres étaient «é* 
cutés : Faide-denamp, chargée de les porter an mat 
tédmL Mancejfy est reçu par (e maréchat delà laar 
niéredu monde la phia poUe; après teotes ces 
politesses^, il l'engage à monter à cheval avec loi; 
il gagne la hauteur la phis. voisine de son camp et 
de là, il lui fiiic voir quelle Eomeste. oonaéqucnoe 
pourrait résukter du OMHivemeBl qulL est venu loi 
prescrire ; il ne conçoit pas» quel a pa être le jbîIh 
taire asses peu éclairé pour le conseiller an roi, 
et il ajoute : « Fempereur, monsieur^ ne m'a pas 
confié l'on de ses plus beaux oorps d'armée pour 
compromettre ainsi et sa glaire et sa sûreté ; re- 
tournez auprès du roi, monsieur, faites-lui part 
de oion observation^ et dites*lui. cepimdaiit que s'il 
persiste,, j'obérai et je donaerai l'eiiemple que je 
doia donner : celui delaphiaeO'tièresnboiKUnationj» 
L'atde^e>-cam|> du roi en (quittant le quartier- 
général du muréchal Mon^ny^ se rendait à eekiiciu 
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MaréchxU Bessières.^i iiotifi(|it au i^aréçha) )e& or- 
dres du roi. — tf Dite»-[uâ bien , moQu^i^ur, quç 5^ 
ordre^^ soRt «açrés ppur mai, qu'îis s^ai^t poqçtu- 
ellemont ei^écutés : ixion devoir e^t d'obéir 9U r^ 
Joseph , et mon cœiir , ps^r cela seul que le roi Jp' 
seph e^(frère de NapoUtm 9 m^ presçrirçût la JoéfQ^ 
obéi3sance; toutes î^ troupes que j'ai l'hoi^veiir 
de commander se porteront $ur le poiif t iod^qi^Lé 
et ^occuperont 4 l'heure prej|crite. » D'après 
cette assurance, l'aide-de^^^mp pari;ait convaîoiçv 
que le imaréchal allait faire toutfj; les di^positipqp 
nécessaires; et presque jamais i| ne jaisait aup^a^ç 
de cette» qui contrariaieut sa manière de ypir* 
— L'aide-dercampr après avpir quitté le mfv^çjufi 
Bessières , se rendait auprès ^nmar^hfd Nej ^ poiir 
lui prescrire de porter son corps d'année sur tei 
point « Je suis bien étonné, répondait le marér 
qhal, que vou3 ay^ pu consentir à être pprt^iir 
d'un pareil <y[i^^ ; cet ordre prpvieftt sans dpufe 
d'un bomnie qui n'entend rien ^ nptre mé^^r. 
L'empereur m'a donné un corp3 d'armée pour 
yoiecre et non pour capituler* PiV^s bî^n m roi 
que je n'obéirai pas , parce que je ne suis pa§ ve- 
nu ici, pour jouer le rôle de Dupont. » Ces diffé-^ 
rentes réponses furent rapportées par l'o^^ier , 
porteur des ordres pour Attaquer AYÂao (attaque 
qui devait avoir lieu en partant de Miranda^ et 
qui fat différée par l'inpident dont je viens de ren* 
dre ooinpte ) ; n^ais cette attaque était imposée par 
la nécessité, car l'occupation de Bilbao inspirait 
les inquiétudes les p|us sérieuses à Fiuoria^ et les 
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hàbitans croyaient que nous serions obligés de Té* 
vacuer d'un instant à l'autre. 

Le maréchal Nejr arriva à 9 heures du soir au 
quartier-général; il eut un logement dans la mai- 
son où nous étions établis, Miotet moi. A dix heures, 
il entra dans ma chambre , et débuta par me dire : 
«Vous êtes' attaché au roi , monsieur, vous Faimez, 
eh bien Foccasion de lui en donner une preuve 
nouvelle se présente, saisissez -la. — ^Que faut-il 
faire? -^-Ce qu'il feiit faire! c'est d'aller trouver 
le roi sur-le-champ, sàhs perdre un seul instant, 
et lui dire : vous avez quatre maréchaux de FraDce 
sous vos ordres, il y en a trois de trop, il faut les 
renvoyer et ne conserver que celui qui vous paraî- 
tra mériter ^otre confiance. Vous ajouterez : que 
lui aqssi est de trop; qu'ilnous laisse conquérir 
son royaume; et qu'il ne vienne en prendre pos- 
session qu'après que la conquête en sera faite ; qu'il 
se retire en attendant à Marac; avec tout son mi- 
nistère espagnol : de là il lui sera très-facile d'avoir 
toujours l'œil sur ses affaires. Allez, monsieur, al- 
lez rendre au roi le service important dont je viens 
de vous parler. — 3e ne veux pas, monsieur 
le maréchal, vous en enlever le mérite, et cette 
mission n'e^ pas de nature à ce qu'un autre puisse 
s'en charger. —Je conçois votre répugnance, et 
ce que vous ne voulez pas taire, je le ferai, car si 
les choses continuent ainsi qu^elles vont , depuis 
votre rétraite de Madrid, nous aurons tous bien- 
tôt les oreilles coupées; je ne sais si vous tenez 
beaucoiip aux vôtres, mais quant à moi je vous 
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déclg^e que je veux conserver les. nûennes.* La * 
guerre qu'il faut faire en Espagne, est une' guerre 
de. canuM^ales; il, £aut nécessaireo^nt y détruire 
pre^i;&'eiftièreaie|it :1a popu)atipia, sî l'on veut 
parvenir à ce que .le TQi\ Joseph puisse y régner 
avec sécurité. Cette guerre, comme vous le yoye^l, 
offre de tristes résultats etprésentede bien grande^ 
difficultés» Cette nation e^agnole , il faut en conr 
venir^ s'est conservée vierge au milieu de l'Europe ; 
elle offire^ux Anglais une population neuve et nom- 
breuse pour nous combattre. L'empereur, couve* 
nons-en , a fait ici de bien grandes -fautes ; elle» lui 
coûtent déjà fort cher et pourront- un jour lui cou*' 
ter bien davantage. La capitulation de Junot^ en 
Portugal, permet aux Anglais de disposer mainte* 
nant contre nous de la totalité de leurs for^e^S). et 
les forces qu'ils ont; en Portugal , consisteat en -dix*» 
sept mille hommes d'infanterie et.ep quatriS mille 
de cavalerie. La totalité 4e ces forces^ débarquées 
sur les derrières dç l'armée, détruirait toutes nos 
communications et nous coupersût toute; espqcje de 
retraite. Mous seronssans doute, avant huit jmirs 
obligés d'évacuer l'Espagne, où. nous aiH^pn^ la.dou^ 
leur de voir la sûretétfle notre arasée coxopromise, 
ou une douleur, bien plus grande encore ::celle de 
la violaticm de notre territoire. Ditesrmoi si vous 
croyez que je pourrais voir le roi ce spir. — pJe 
pense que vous .aurie;^ de la peine à. y. parvenir;: < 
mais si vous n'avez autre chose à lui'dire^ que ce 
dont vous vene^ de uie &ire part', vou^pouive?^ 
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bien sanà iiwîonvément diffi^ef Wtre visite ju^a'ii 

Lé Marédlh^ était diéiâ le rbt, te tHidèlttahi à 6 
hfhsites du Maliii , arti Miditielat dit it se préparait à 
îttiMtek* à (JhéVri, pôiït* aliter attaquer Bilbào, avec 
dit Ihillê hotiiitlés ; it eut une entretien dans son 
ôâbi^t (fui dUWk pi'ès d'tine d^uî-heufe et qui fot 
t^^é^aniiMé; Le tMttiàM iie tbtitat pas qu'un autre 
<|tlë fci fût tfeàf gé dte rep»*efildlre Bfîbao; il contrai- 
ghit pdiir aittsi dire te fty\ à feire dôntter tontre- 
cJttïliè» Lé ïtiai*éétel connaissait toute Fimportânce 
de Bilbao ; H le eonsidéi*^ t avec juste raison ^ comme 
là clef dé imtt^ position ; il tine disait qu'il sacrifie- 
Mit )à'il }\e fallait là i)ÉtHtié de soh eorps ^rmée 
pbUÉ^ diàss^r l'ennemi de Bilbao, et qu'il ne pou- 
vait s'en tappo**ter qu'à lui pour conduire à bien 
utie ^nti^eprîse d'une aussi haute importance. 
— L'^ftdemii tt'altetidit pas le' mafétkal Héy^ et 
ét^Uâ Biibao aVa6t de pouvoir y être attâqilé. 

L'étttéUàtiéH dèiSilbào, is6n occupation par nos 
t*6tt^4^ a téaliné les inquiétudes e^rêmemenf 
VîirtèS. ^i ieiistâiènt au grand^quàrtier^génétal. Le 
ildt ^ceupaît à f^léria une maison qui eût été fort 
jtiiié ^tMSit et qui passait lit , poilrr être superbe ; 
elle était éÉfeétivenltent très42>elte , et tout-à-foit 
dfems le ^enrë des petits bétels de ^l^ Gfaâussée- 
d^Antiii; Uii ret-^de^hausTséé fort agrébbié donnait 
su^ utt jMrdin , ctâ qui est Ibtt tiare en Espagne; e« 
«é qui e^ plM n&re ^eiiéore, c'est la bihtiôthèque 
èiEfiréMfettieM bi^tt dv6isie que Vén trouvait dati^ 
ce même rez-de-chaussée. Les maîtres de la maison , 
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pour laisHar leur tuabittttkui à TesHière dii^mîtioiii 
dtt roi, irraimitété loger «n face de leur dkomure^ 
•et écs fenêtres àa oabineft àm sa majesté^ V<m pou- 
vait, voir £»ciianesBt de l'antre cote de ta niè. lia 
roi vit dbnc {souveiit, à la fenêtre qcd disait fiite à 
]ai stenoe, uae jeune Sspajiiiole âgée de dôc*- 
luiitaws au plus^ très^bnuie «t très^agréa&le ; il la 
troubla fort à Son gré, et «1 ââmoit beaucoup le^ 
fetudies» Il dit à trn <de ses valets^^êMchambm ap» 
pelé Christophe , que la p^te muokadut qui lia*' 
faitait vîà-'iHV» de kii hii plaisait beaucoup, tfu'il 
▼oudimt le lui Sûre savoir, qu'il lui donnerait V0- 
lomiers aoD ni^oléous ,poiir qu'elle consentit ave- 
nir passer une heure avec lui. Omstophe était 
Italien; il savait que leiâoye» le plus sur de plaire 
4 son lâakre était de ciwrclier à satisÊiitie ;s(es 
tlésirs; il «mt som grand costume de Yukt-de-diaBi- 
bre(D'était un habit brodé), ii avait l'^iée au côté et 
le chapeau sous le bras; il se rendit, ainsi costimié, 
^nes la maison qui faisait &oe à celle du roi, et se 
fit BunooGer cbira la bonne des eùfaons, coaune ve^ 
liant au nom de sa mfrjesté. Toutes les portes lui 
fureilt ouvertes ^ et il trouva l'élégante Espagnole, 
occupée & haibiller des enfiins dont le plus Agé 
avait k peine trois ans. Près de la diemiiiéei^ ^ait 
une femfexfe qui témoigna de la surprise lonsqu'elle 
vit unnoiicer un homme de la part du roi; elle fat 
bJeu plus surprise encore lorsqu'elle vint à savoir 
le but de sa visite ; car Cbtistophe ne dissimula rien 
et la petite Espagnole fut poit^tre moins fNsbar- 
rdsaée par cette proposition, qu'elle ne l'était par 
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Ift^pré^noe de sa makcesse (car c'était sa msLt- 
tresse.qui était appuyée: contre la :x:^eminée ) ; :eUe 
la regardait en rou^^ssant et se savait querépoiK 
dte^ Un coupd!œil lui dicta ce. qu'elle avait à faire 
et; lui ordonna de tout accepter; elle. obéit sans 
<}oute avec une extrême satis&ction , et l'ambassa- 
deur Christophe , de retour au prés du. roi , put 
l'^ssuner que toutes les conditions du traité avaient 
été agréées, et que maintenant il ne dépendait. plus 
qwe de Jui , de le ratifier. 

: Je crok me souvenir ^que le lendemain tous ceux 
qui se rendirent au leVier du. roi, l'attendirent vai- 
nement; il fit prévenir fort tard,' qu'il: ny aurait 
point de lever. 

: Peu. d'ins tans après, il me fit entrer^ dans sa 
chambre, et me demanda ce qu'iL y :.avaiè. de nou- 
veau au quartier-général. — <rQn y raconter une 
anecdote assez singulière dont V. M. estile héros 
principal. — . Ne puis-je la : savoir ? — ^ Jcjvais ivous 
la dire j si vous le. permettez. •— Très^vjalontiers. — 
On prétend que Y. M. a £aiitiaire des proportions à 
une jeune Espagnole qui demeure en face, de sa 
maison , que . ces propositions ont . été &ites en 
présence de la maîtresse de cette soubrette^ et 
que cette maîtresse, maLdame la : marquise de 
M***, femme du propriétaire de l'holel: occupé 
par Y. M. , en a parlé dans sa sodété ; qu'elle y 
a témoigné toute sa surprise de.cequ'uB homme 
aussi agréable que Y. M^ ne s'adressait pas à des 
personnes d'un rang supérieur , et. que, dans la 
meilleure compagnie de Yittoria , elle était, sure 
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quil y avait' des £»xlmes^:qlli seraient infini* 
ment flattées d'être l'objet! de /vos attoitions 
particulières. Madame de M^^ l'a dit devant ides 
gens qu'elle croyait à portée de pouvoip vous le 
redire.' — L'a-t-elle dit devant vous? — Non, «ire, 
je n'ai. pas l'honneur de là .connaître, et je n'ai 
pas , non plus , celui de l'avoir vue. » 

Le lendemain le roi me dit : vous dînerez avec 
moi. Le dîner était serm dans un cabinet du rei*' 
de-chaussée ; quatre ' couverts étai^t niis asu tour 
d'une petite ' table . ronde ; deux- places , sur les 
quatre , étaient occupées par monsieur et ma- 
dame de M*** ; il me . fat facile de m'apercevoif, 
au bout de .quelques: instant ^ qu'elle étsdt déjà 
quelque chose de plus que» maîtresse deila maison 
où Doùis: étions. C'était une femme qui,* sans^étre 
de la première jeunesse, était encore extrêmement 
agréable ; elle, était élégante, bien tournée , parlait 
parfaitementâtalien et français , chantait; agréable- 
ment, pinçait, de la guitare, faisait des vers dans 
toutes leé langues , et peignait assez bien exi minia- 
ture pour rendre les traits du roi trèa-ressemblans; 
A.tous-ces.talens, elle joignait la connaissance du 
monde et l'esprit de la coquetterie. Elle prit.promp- 
tementiun très-grand ascendant %ur l'esprit du 
roi. M. dàW** étBit un homme grand ^: original^ 
ti*ès-content de lui , ennemi décidé de l'inquisition, 
des moiin^es et des prêtres , et quelque chose; de 
plus , qui se Ickviiie. 

Un jour que je me promenais avec le roi dans 
le petit jardin attenant au.rez-derchaursséeV il s'ar- 
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réta toutHk*<x>iip pour ne «kmander comnienl je 
troumds soB habitation» ^-«-^c Elle serait agréable 
pairtôot^ mais à Vittork die est superbe. ^^-^Cdm- 
bien croyes^vous tjue cette maison pourrait valoir? 
-^ Si elle était payée csni rmUefinanm^ elle serait 
payée sans doute au^dà de sa Toleur ré^e. ^-^£b 
bien je Fai achetée ce matki troia cent miUefinncs ; 
je suis persuadé que cette acquisition ferii de l'effet 
dans Tarmée^ en Franée et dsûas i'Ëorope ^ on y 
^nt opie «i je a'dtvais pas la certitude de «recouvrer 
l'Espagne, je s'y aurais point sid|ilis de propoè* 
téSi — ^ Je né sais ce que Ton est dira cm France 
et dons l'Europe, mais os que je sais irès-bien^ 
c'est qu'to quartîer^néral de V. M., oli dira :que 
la inarquisé ne vaut peutnetre pas isrois €ent miih 
fiimcs^ » Le roi parla d'autre chose et n\>ublia pss 
sans doute de feire part de mon observation à b 
tnarquise, qui ne pouvaitune la pardonner; je m'en 
aperçus la première fois que j'ai eu occasion de 
la voir; elle tne découvrit, pat son lâccueil, tout 
ce qu'elle ne mettait pas sans doute beaucoup de 
prix à me cacher. 

Le roi changea visiblement de conduite vis4*vis 
de moi , et trouva une occasioti de lU'éloigner^ qu'il 
saisit avec empressement : il apprit par sa eoires*- 
pondance que mon père, malade depuis long«-tems, 
avait succombé; il me fit part de cette nouvelle, 
qui me fit éprouver un chagrin d'autant plus vif, 
qu'il m'avait été impossible de prodiguer à mon 
père ^ pendant sa vieillesse , les soins que j'avais 
reçus de lui pendant toute ma jeunesse. 
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Le roi me dit que dans imeseinblsysle ciroans^ 
tance, nia. présence à Paris^ paraissait étreJndis« 
peosabkk **- n Yoius peuven j aller^ me dit^^tl, et 
pendant votre absence via de mes écoyers fera 
votre servica -*t- » CSe conseil « de la manière dont 
il te'a élé donnée ressomblait à un ordre; je ro^y 
conhformai et fis tontes mea di^iositions poar me 
rendre dans. le âensde ma fanadlô, où ma présence 
était réellero«iS néœsaaîre. Je partis fort, affligé 
de la position oritiqiie dans kqnelle fe laissais le 
roi et mea amis.- Un ordre du jour pnblié au qoar^ 
tieif"^néral ^ par le maréchal Jowrdan>f indi^raiiîl 
t4)iut ce qu6 Ton pourrait avmr à craindre d'un 
instant à l'autm à.Vittoria. Cet ordre du jour por* 
taity que Ton tirerait trois coups de canon , et qu^à 
ce signal^ toutes les administrations efiectueraient 
leur retraite sur Mondragone. 

Le n» qui avait désiré mon départ^ m'a para 
en être viveaaent aâSecfeé au moment où il eut lieu ; 
il em épro«iTâit un sentiment .d'bumeiir qu'il né* 
cherchait point à dissimuler. 

Je partis de Vittoria, le 3 octobre 1608, dans 
une calèche suivie par des chevaux de selle. Javai!» 
pour escorte 9 qoatré geodarnies d'élite et un wa*« 
réchal-de&^ogîs; ces gendaranes éiaient attachés à 
l'etnperetH* , et âûsaient partie de ceux détalchés 
au]^rès du roi Joseph. 

Je montais 9 à chevftl, à la tête de ces gendar* 
mes , la montagne de Villa^Béal ^ lorsque je rencon- 
trai un mÉréchal<-des<^]agis appaitenaUt à un ré- 
giment de cavalerie, qui vint à toute bride me 
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pnévamr tqiieides brigandsiattaquaient daiis le mi- 
lieu: de. !& montagne^ un coiivoi esoprCé ^par 'des 
Sni^eswf , — :«-. Ces Inigands - sont-ik/ en grand nom- 
bre»?— r Quatre oents.KXk >moins. >-*• ( je n'en apépças 
pastunr:seuL- ) ^-^Cointtient, vous -n'en voyez pas, 
mon ' général ? Tous ce&fiijards qui^paissentàeôté 
de: noua, en csi^utysauitre ^^kipeui^^ les 'ont Snen 
vos : d'ailieara >jetéK lesi yeux sur'les naontagnesà 
droite ,.et à gauche de4a route; elles en sont cou- 
vertes. fTrr Gè sbnit des ouvriers occupés à €aij%i du 
bois et :àîi couper dé . :1a 'fougère.* —«Ils font sem- 
blant idétravaîilei^^ mais ils' >nei travaillent réelle- 
ment pasf^ ilenrs fusils sont cachés; à coté d'eux ; ils 
ont tiré: plus de trente coiips;de fusil; -r^ Je ki^eii ai 
point entendu un seuL » Lés-gendarmes qlui étaièst 
aupràs de moi dirent la •■ mémo chose. Noiks conti' 
nuâmes notre route; nous trouvâofnes' les voitares 
qui composaient le convoi >presqu^entièrement 
abanldonnées ; des: soldats, ayant Un officier à Jeor 
tête, v^aiatent. k toutes jahibes , «n: descendaiit la 
montagne , dans l'intention de protéger Je convoi; 
ik se t^pasidirent . dans- les bois '' voisins ; et peu 
d'instàns api^s ils ramenèrent'troisr paysans qu'ils 
maltr&rtèrent extrémenfeat. Je *^ demandai à l'offî'- 
cier si • ces hommes étaient armés lorsqu'ils forent 
arrêtés ; il me répondit que non . iJ^^Avaicn t-ilsdes 
fiisils à côté d'eux ? — Je n'en aîpomt vu. -^ Pour* 
quoi donc lès avez-fvous. afrêtës ? — ^ Parce qu'ils 
nous ont eu l'air de vouloir s'enfuir ; ce: sont des 
brigands, ils ont voulu se sauver; mais. dans peu 
d'ins£ans, ils né sentmt plus en état de courir; je 
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vais* les faire^pendre : on les accrochera à ces grande 
arbres. que vous voyez. Nous les traiterons Goramo 
ceux que nous, avons pris ce matin , près. de ilfo/i- 
dragQfiej Vous av^z.dû voir !ces vilains pendus en 
passant; cela &it un très*i>on. effet dans: tout le 
pays; l'on .naus.xmiint à présent. —? Je le crois. » 
Cet o£Gicier appartaaaità un corps étranger au ser- 
vice de Fmnce ; je ne pus parvenir à calmer, ni lui ^ 
ni: ses soldats. Je n'étais pas. à. trois cents pas.de 
l'endroit où l'on, dit que le convoi a été attaqué; je 
n'ai: point ; entendu un coup. de fusil et n'ai vu 
personne. Mais lorsque la justice esl: exclusivement 
confiée à la force, voilà comme elle se* faijL . ^ 

L'Espagne était unanime dans, sa haine, ainsi 
que;daQs. sa soif de vengeance. Son. ensemble. eût 
&iit. supposer qu'elle, n'avait qu'une seule et uni* 
que volonté;.. sa conduite héroïque, dans cesso-- 
lennelles circonstances , a mérité les éloges du 
monde > entier ; mais que lui a . servi de triompher. , 
.de iressaîsir un moment son indépendance?. elle 
devait reprendre en Europe une place, honorable ; 
le despotisme l'a replongée dans l'abaissement et 
la misère. iLes hommes superficiela considéraient la 
guerre d'Espagne comme étant dlune très-médiocre 
importance; j 'ai toujours pensé qu'elle était destinée 
à produire les changemens les plus grands dans 
l'ordre politique ; elle, a prouvé .déjà combien les 
combinaisons humaines les mieux calculées étaient 
déjouées par des événemens tout-à-Cût imprévus. 
EfFectivement, n'avait-on point admiré le motif qui 
avait porté l'empereur à demander au roi Charles IV, 
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lia corps de seiae mille Bspagnolsyetà l'envoyer 
en Danemarck ponr l'éloigner de l'Espagne pen- 
ilant le tanps qu'il mettrait à s^en emparer t Ëb 
faîen^ loEsqne le général La Homana fut instroil 
de la condttile de Napoléon envers Charles IV , 
et Ferdinand^ il trouva moyen de tromper la vi- 
gilance du maréchal Bemadoita , de revenir dans 
$a patrie à la tète de ses Espagnols, et d'y arriver 
encore à temps, pour achever de nous oontraiiidre 
à en évacuer le territoire. La fortune est un auxi* 
iiaire nécessaire , même pour l'homme du plus 
jirand génie , & la véritable sagesse consisi» à ne 
pas conter toujours sur les faveurs de cette for* 
tune si capricieuse. 

Ici se teniiine la première partie de mes Souve^ 
nirs sur l'Espagne. Noiis sommés restés dans la oa> 
pitale de l'Espagne, neuf jours , et nous avons été 
forcés de l'évacuer le 129 juillet. Depuis cette épo- 
que, nous avons toujours continué notre mouve* 
ment <le retraite ; il a dnré du 29 juillet au !i3 
septembre 1808. 

Il hat avouer que si les l^pagnols eossmit su 
employer contre nous les moyens qui étsîeat i 
leur disposition , nous eussions été contraints' bien 
plus tôt de quitter leur pays, ou d'y poser les armes; 
mais leur lenteur seule nous a préservés , et lors- 
qu'on se rend compte de tout ce qu'ils pouvaient 
faire contre nous sans danger pour eux, on ne 
panéent pas à expliquer leur inaction. 
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MES SOUVENlRiJ SUR TESPAGNE. 

I>£UX1ÈM£ PARTIE. 


1808. 


J'ai qpitÈè Miranda daiifi le. mois <Foctobrè 1 ftoS ; 
j'y ai laissé le roi Joseph tt ints amia dans la po^ 
siticm la plus critique ; je pensais que pea de jours 
après mon départ , Farmée française serait cou* 
traiote d'évacuer entiàreimenl le territoire e$pa*^ 
gooL Si elle a pu atteindre l'époque à laquelle 
Napidôon, est Tenu lui porter des secours ^eUe ett 
a été redevable bien pins à la Imiteur.du caraof 
tère espagnol , qu'au conri^ de ses soldats. Depuis 
notre retraite de Madrid ^ effectuée le Si juiÛet , 
1^ Eq>agttol8 ne nous attaquerait pas une seule 
fois ; mais je devais croire qu'ils chereheraient , 
par quelques n^anœuvrea habiles , à nous enve- 
lopper f à BOUS couper toute retraite avec la JFranoe , 
et à forcer le roi à signer une capitulation dans le 
genre de celle de Etajrlen. Cette pensée ne m'a pas 
quitté pendant le premier mois de mon séjour à 
Pans; elle était accompagnée du regret d'être éloi* 
gné du roî, dans un moment où. il me paraissait 
devoir courir autant de dangers. J'ai souvent été 
peiné d'avoir consenti à m'en séparer , et j'ai tou* 
jours' éprouvé le désir le plus vif de m'en rappro* 
cdier. Sa position personnelle s'était sensiblement 


ao8 JoUR>irfL ^t souvenirs v 

améliorée depuis l'arrivée de l'empereur à Fitloria; 
sa présence ranima tous les courages , et la victoire 
vint s'unir de nouveau aux aigles de l'empire. Les 
Espagnols furentbattus.sur tous les^points , et leurs 
défeites ressemblaient plutôt à des déroutes qu'à 
des combats. Napoléon crut devoir , par un motif 
lie haute politique , faire hommage au corps-légis- 
latif des drapeaux pris à la bataille de Burgos. Le 
corps^législatif nomma trois de ses membres pour 
se rendre en Espagne : féliciter Napoléon sur ses 
nouveaux triomphes , et lui porter l'expression de 
la reconnaissance.de l'assemblée. CeCle même dé- 
pu tation' était aussi 'chargée de complimenter le 
roi Joseph; elle était composée de MM. le prince 
de Sabn y SiAnuÀas Girardin et de Lanuvdelle, et 
avait ^té nommée dans un comité secret. J'avais , 
comme il est facile de le présumer ^ de forfies raiscms 
pour désirer d'en faire, partie ; je dois à la vérité 
de déclarer iciqueM. ^/e Fontanes, alors;présideat 
du corps4égislatif , a été au-devant de mes dé- 
sirs, et ne m'a pas mém^ donné le tems de les lui 
faire counaitre.M.deSalm'DicÂ était devenu Fran* 
çais , par laréunion de sa principauté àiaFrance;«il 
avaitépousé une Française très-belle^ et fort connue 
dans la littérature sous le nom de Constance ^ Pi- 
pelet ; c'est un excellent homme ; sa femme culti* 
vait les lettres^ et lui les sciences. Lamardelie , 
d'une famille créole , avait servi dans les troupes 
légères , ^ ensuite il était entré dans la magistra- 
ture ; c'est un homme d'esprit, qui /écrit facile- 
ment,. et tourne des vers avec élégance; sa con- 
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versâtion est animée et très-piquante. Mes deux 
compagnons de voyage sonf^ deux très-bons collè- 
gues , et jamais la moindre altercation ne s'est 
élevée entre nous. LamardeUe a été chapgé d'ac-? 
quitter la dépense du voyage, de tenir les comptes 
et d'indiquer à la questure du Corps^Législatif l'em- 
ploi de la sonftne qui nous a été remise pour payer 
les frais du voyage.En ma qualité de premier-écuyer, 
j'ai eu à m'occuper des voitures et des chevaux de 
poste ; M. de Salm , comme le premier nommé , 
était président de la députation , et son orateur ; 
il n'a eu à s'occuper que du discours qu'il adres- 
serait à Napoléon j au moment où il admettrait la 
députation. 

Le a6 novembre 1808, mes deiix compagnons 
vinrent déjeûner che^ moi, et, en sortant de table , 
nous montâmes en voiture.et éprouvâmes , avant 
d'arriver à Bordeaux, plusieurs de ces petits acci- 
dens inséparables des loUgs voyages. Nous étions 
à Bordeaux le 3o novembre , nous y passâmes le 
i" décembre, et je me rappelle que ce jour-là j'ai 
déjeûné chez le général Junot ; j'y ai revu avec un 
plaisir extrême mon ancien collègue du Tribunat, 
NiscLS ; il revenait du Portugal , et y retournait 
aussi gaiment que s'il n'avait pas appris à ses dé- 
pens comment nous étions revenus de ce pays. 
Nisas venait d'être nommé adjudant-commandant, 
et voyait dans de nouveaux dangers un nouvel 
avancement ; beaucoup de ses camarades ne (Par- 
tageaient pas sa gaité. 

Le général Junot paraissait satisfait d'avoir été 
IV*. ' 14 
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mis à portée d'aller faire reverdir des lauriers flétris 
k Cintra ; il parlait cependant av6c une sorte 
d'orgueil de la (Capitulation qu'il y avait obtenue 
6es Anglais , et s'étonnait de ce qu'ils n'avaient 
point exigé qu'elle fut plus rigoureuse ; il convint 
qu'il était réduit à la douloureuse condition de se 
sotimettre à tout ce qu'il plairait aux vainqueurs 
.de lui dicter, Junet a vu l'empereur dernièrement, 
au moment où Napoléon passait à Angouléme ; il 
l'a abordé avec embarras , car c'était la première 
fois qu'il le revoyait depuis sa malheureuse affaii'e. 
Aucun reproche ne lui a été adressé par Napoléon ; 
il s'est borné à lui dire : « Un homme tel que vous 
tie peut revenir à Paris , qu'en passant par Lis- 
bonne. -^Si ce n'est pas la route la plus sére, a dit 
Junot, c'est au moins la plus brillante^ et e^est aussi 
la seule que je dois prendre; je serai bien certaine- 
ment avant deux mois dans la capitale du Portugal ^ 
et chercherai à faire oublier mes revers par mes 
succès. » 

JuHOt était un soldait dans toute la force du 
terme ; il joignait à beaucoup d'esprit naturel une 
rare intrépidité ; il aimait les lettres , et écrivait 
d'une manière remfirquable ^ il soignait sa biblio- 
thèque j sans négliger sa cave^ car il aimait aussi 
le vin, et ne haïssait pas les femmes; il se livrait 
à toutes* les passions , comme le font en g^éral 
tous les hommes dont l'existmice est environnée 
de (périls toujours renaissans ; il répète sans cesse : 
Amis , si nous aidons peu de tents à vi%fre , au 
moins passous4e gaiment. 


' La ^ranile quantité de troupes qui s'e&t rendue 
en Espagne , a tellement détérioré la route qu'elle 
est devenue presque impraticable , et les soldats 
ont comtois de si grands désordres , à leur passage 
dans les Landes , qu'ils y ont répandu l'effroi et 
la consitérnatipii» Ifous étipns convenus de nous 
arrêter , pour y diner , à une poste appelée d^ 
jàgrots; j'avais chargé le courrier de commander 
ce dtner ; lorsque nous arrivâmes à cette po^te , 
le jcojuriier vint nous prévenir qu'il n'y avait rien 
à manger, pas même de pain. «Cela n'est pas pos- 
sible 9 me suis-je écrié ; vous ne m'avez donc pa$ 
nommé ? ^ — Non, monsieur. «-«-Eh bien ! dites mon 
nom au maître de poste. » — ^4^ peine fut-il prononcé, 
qu^il vint me faire des excuses , nous engagea à en- 
trer dans son auberge , et Sonna des ordres pour 
noufi faire préparer un -repas excellent. Lorsque 
je lui en fis mon compliment , je lui térocngnai 
combiei;! j'avais été surpris de la réiponse qu'il 
avait faite à notre courrier. — <c Vous n'^^i aurîefc 
paâ été étonné , si vous aviez s^u les excès auxqueI^ 
des militaires se sonjt portés , «n trav^r^ant notre 
département ; non-seulement ils ne nous ont pas 
payés, mais ils nousont maltraités : pourquoji votre 
courrier ne vous a-t-il {>as nommé , vous auriez 
trouvé votr^ dîner tout prêt. » — L'effroi dont ce 
maître de poste nous a parlé était tellement ré<- 
papdu , que nous eûmes beaucoup de peine à par- 
venir à décider un aubergiste des environs de 
Bayonne à nous donner ^ coucher. Nous étions 
rendus dans cette ville le 5 ; iX faèlut y séjourner 
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pour y faire nos préparatifs de départ , y preridre 
des lettres de crédit chez M. Cabarrus^ y acheter 
des chevaux de selle, un fourgon et y louer des 
mules; nous fûmes obligés de payer, podr la loca- 
tion de celles*qui devaient nous mener et nous ra- 
mener de Madrid, cmjT mille francs ; de nous char- 
ger de les nourrir, et de payer un prix déterminé 
pendant tout le tems que nous resterions en Es- 
pagne, iiorsque la nouvelle de notre départ fut 
connue dans Bayonne , c'était à qui ferait partie 
de notre convoi , parce que l'on pensait qu'il se- 
rait protégé plus qu'aucun autre. Des négocians 
de Lyon ^ compris dans cette caravane, trouvèrent 
le moyen de faire remplir notre fourgon de leurs 
marchandises et de leurs paquets. Je fis tout ôter, 
malgré les instances réitérées de mes collègues, et 
toutes ces marchandises furent remplacées par des 
comestibles et des vins de Bordeaux. Je donnai à 
mes compagnons de voyage l'assurance que cette 
précaution ne serait pas la précaution inutile. Un 
pâtissier du roi , appelé Pennelle , qui se rendait à 
Madrid , me demanda une place sur le siège du 
fourgon ; je la lui accordai volontiers , à la condi- 
tion qu'il nous ferait la cuisine pendant la route. 

Nous quittâmes Bayonne le 8 décembre ; notre 
convoi se composait d'une berline attelée de huit 
mules , d'une dormeuse de six .( cet attelage , des 
écuries du roi , m'a été envoyé à Bayonne par 
M. de Lwène , commandant des équipages). 

D'un fourgon mené par quatre chevaux. 

De quatre chevaux de selle. 
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Cinq muletiers. 

Deux postillons. 

Trois domestiques. 

Le sous-piqueur Nicolas. 

Un palefrenier. 

Un fourrier du train. 

Un pâtissier. 

Et un frotteur , appartenant au roi. 

Plus, quelques Français qui nous avaient de- 
mandé la permission \le nous accompagner. 

Nous mimes quatre jours pour nous rendre à Fit- 
toria ; le tems était horrible; le froid affreux , et les . 
montagnes couvertes de neige; les chemins étaient 
mauvais 9 mais beaucoup moins que dans le dépar- 
tement des Landes. Nous trouvâmes, dans la Bis- 
caye^ des auberges tenues par des étrangers qui 
s'étaient établis depuis mon départ. Aussi mes 
compagnons croyaient déjà que nos provisions 
seraient superflues. On voyageait sans escorte, et 
ceux des Français qui ne portaient point d*uni- 
forfne n'avaient aucun danger à courir, car c'é« 
tait surtout contre les militaires que la haine des 
Espagnols était le plus fortement prononcée. J'ai 
vu , à moii passage à Vittoria^ madame de Monther- 
moso ; son mari est devenu premier chambellan 
de S. M. C. ; elle m'a dit que l'empereur était entré 
le 6 à Madrid y en vertu d'une capitulation , et m'a 
répété que les seutimens de vengeance que l'on 
nourrit contre nous , n'étaient point calmés ; qu'elle 
savait, à n'en pouvoir douter, que les dévastations 
dont le roi Joseph avait été le témoin , sans poUf 
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voir les arrêter^ avaient af&igé profondément son 
bon cœur. 

Nous avons été voir, à notre passage à Fiitoria^ 
le général Treilhard^ gouTerheur de la provirice 
diAlava , et commandant de la ville ; il he savait 
aucune nouvelle positive; ou , peut-être , ti'a-t-il 
pas voulu nous en dire ; il a été réservé jusqu'i k 
froideur. 

De Fàtoria à Miranda > la route était jalonnée 
par des chevaux morts ; léS habitations étaient 
veuves de leurs habitans ; la malheureuse ville de 
Jlf/ro^^ avait été pillée pendafat deux jour&; tine 
partie en était détruite ; elle ne méritait pourtant 
pas Ce triste sort ^ car nous n'avions eu que des 
éloges à donner à la iconduite de ses habitans , 
pendant le séjour qu'y fit notre quartier-général. 
L'Espagnol chez lequel j'avais loffé, au coîn de la 
place , était encore dans sa maison ; je l'ai trouvé 
au milieu de sa famille , la rage danâ le cœur et le 
désespoir empreint sur ses traits ; il témoigna de 
la satis&ction en me revoyant y et ce sentiment a 
patu être partagé par tous les siens. 

Nous avons appris à Miranda que des bandes de 
brigands se réorganisaient. Des militaires isolés ont 
été arrêtés sur la route, et plusieurs assassinés. Le 
jeune TascherçX le polonais Craponski^ tous deux 
officiers d'ordonnance de l'empereur, nous otit 
dit avoir échappé dans la matinée à un très - grand 
danger. 

De Miranda à Bris^iesca , Ton traverse le défilé 
fie Pancorvo ; ce défilé i dont l'entrée est défendue 


par un château fort qui la doûiiae, offre un pas- 
sage qui paraît: , au premier coup-d'œil , présenter 
d'ÎDSurmon tables difficultés; il faut aussi qu'elles 
soient facile^ k éluder , car dans aucune guerre , 
ce défilé n'a été défendu par les Espagnols. 

La ville de Brmesca n'a point été dévastée j 
parce que les habitons n'ont point fui à l'appro* 
che de nt)s troupes. On est étonné de trouver en- 
core des marchés abondamment approviàJQutiés , 
et des vivres , dans iln pays où les années en ont 
fait depuis qUelque*tems une si grande consbm- 
motion; mais ces denrées, il faut le dire, ne sont 
apportées dans les villes , par les habitans des caat- 
pagnes» que parce qu'elles y sont exactement payées 
par ceiix qui ont besoiii d'en acheter. 

Le jeudi i5^ nous étions à JSurgos. ^Ayant d'enr 
trer danà cette ville , nous nous sommes arrêté^ 
dans le bois où s'est livré le combat du lo. no? 
tembre , ej: où ont été pris les drapeaux envoyés 
par Nap0lé(m au Corps-I^égislatif . Ce bois est telles 
ment clair, que notre cavalerie a pu le parcourir 
au gTâùd galop , dans tous les sens. La piosition 
des Espiagnols insurgés ^«dont le nombre s'érlevait 
à prèà de huit mille)., était d'autant plus mauvaise ^ 
qu'elle pouvait être tournée de tous les côtés ; aussi 
l'dction était à peine commencée ^ qiae I4 déroute 
a été complète. L'artillerie tout entière est tora* 
bée en notre pouvoir, et comme Napoléon voulait 
répandre une très-grande terreur, il avait ordonné 
(|ue l'on fit le moiiis possible de prisonniers; son 
ordre n'a été que trop bien exécuté. Les soldats 
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sont sortis furieux du combat qu'ils ont livré , et 
Burgos a éprouvé les funestes effets de leur fureur. 
Cette ville a été livrée au pillage et aux désordres 
de tous les genres. Ce pillage a duré près de quinze 
jours , et s'est fait sous les yeux de l'empereur et 
du roi. Des feux de bivouacs , établis sur la place 
publique et sous les fenêtres du palais occupé par 
Napoléon , n'ont été alimentés que par des men* 
blés bri^ , des instrumens de musique , des livres 
et des tableaux. Les églises furent dévastées , les 
tombeaux profanés , les vases sacrés brisés , lesta* 
bleaux lacérés , les -statues mutilées ; la cathédrale^ 
seule 9 est restée vierge de toutes ces spoliations ^ 
elle a été préservée presque miraculeusement, et 
a conservé de beaux tableaux et des sculptures 
que leur antiquité rend très-précieuses. 

J'ai retrouvé à Burgos mon ami le général Du- 
mas ; il était parti de Miranda avec une mission 
du roi Joseph pour Napoléon. Depuis ce teros , il 
n'avait pu parvenir à s'en acquitter , quoiqu'il eût 
vu, pour ainsi-dire, l'empereur tous les jours à son 
lever ; il en avait vainement sollicité une audience , 
et c'était une audience qu'il était venu chercher 
en Espagne. Le grand-maréchal du palais du roi 
Joseph avait été attaché à l'état-major du prince 
de Neufchâtely et l'empereur lui a confié la garde 
de Burgos^ comme un point de la plus haute im- 
portance, et les communications les plus néces- 
saires à entretenir. 

Burgos offrait un spectacle difficile à décrire. A 
côté de la misère , se trouvait l'abondance : nous 
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habitions des maisons où il n'y avait plus d'habi- 
tans; les rues n'étaient pas désertes , mais ce qu'il 
y avait de plus rare à y rencontrer, c'était un Es- 
pagnol. Le matin l'on avait peine à concevoir com- 
ment l'on pourrait se procurer des vivres pour la 
journée; des provisions cependant étaient appor- 
tées par des gens de la campagne; la cupidité leur 
donnait la force de braver des dangers pour vendre- 
leurs denrées beaucoup au-dessus de leur valeur ; 
et à Burgos^ nous avons reçu des invitations à 
dîner, comme si nous étions dans une ville de 
France. Ces dîners étaient dressés d'une n^anière à 
exciter notre surprise ; je me rappelle même que 
Ton a servi différentes espèces de gibier chez M. de 
ToumoTiy l'un des chambellans de l'empereur, et 
que le repas était composé de différens services. 
Nous avons trouvé moins de luxe chez les généraux 
DarmagncLC et Dumas. Ce dîner a été fort égayé , 
je m'en souviens , par la présence du général Four^ 
nier; il a conté des anecdotes fort piquantes, car, 
en sa qualité de mauvais sujet , il a beaucoup d'es- 
. prit. Deux pu trois femmes font toujours partie 
de ses équipages. Il avait , à Burgos , une jolie Ca- 
labroise habillée en homme, qu'il avait enlevée à 
ses parens , dans le royaume de Naples , et qui 
devait avoir à se repentir tous les jours de la sot- 
tise qu'elle avait faite. 

L.es dîners dont je viens de parler, font suppo- 
ser que nous sommes restés plusieurs jours à Bur- 
gos , et voici pourquoi : le lendemain .de notre 
arrivée dans cette ville, vendredi i6 décembre, le 
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général Dumas nous informa que les communi- 
cations entre Madrid et Burgos étaient devenues 
trèà-dangereùses, que tous les jours des assassinats 
"étaient commis sur la route , et même que des dé- 
tachemens4 composés de peu de soldats, avaient 
été enlevés presque aux portes de Burgos, 

Lès insurges , jusqu'alors, avaient été bien plu- 
tôt dispersés qu'anéanti»; revenus de leur pre- 
mière frayeur, ils commençaient à se rallier^ se 
• présentaient tantôt sur un point , tantôt sur un» 
autre , et se sont mis à faire la guerre la plus ap- 
propriée et à leur pays et à leur orgadisatidn , celle 
d'intercepter les convois , d'assassiner les traînards 
et de s'emparer des postes isolés. 

Outre ces bandes qui font la guerre pour leur 
propre compte, il existe encore des armées régu- 
lières. Blacke et La Romana sont dans le royaume 
dé Léon j et ont encore plus de 3d,'Ooo hommes 
sous leiir commandement. 

L'armée anglaise, forte de plus de i4 mille 
}iommes, est à Astorga, 

Le maréchal Soult, qui cduvre Burgos y en est 
•encore à trois journées de marche; il en est réduit 
'à observer l'ennemi sans pouvoir l'attaquer; il Éie 
le pourra que lorsqu'il recevra des renforts. 

Quatre corps d'armée se sont portés sur Sarrau- 
gosse ^ pour investir cette ville et l'assiéger ; ce sont 
ceux desmarécbaiUxMoncej'y Ney, Plctor et Mortier. 

La gauche des troupes , commandée plus immé- 
diatement par l'empereur, sera exposée aussi long- 
tems que nous ne serons pas maîtres de Sarra^ 
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gosse; il faut donc à tout prix s'emparer de cette 
place. 

Napoléon y par une proclamation datée de Ma^ 
dridy indiquait combien la résistance des Espagnols 
l'irritait ; il les prévenait que si elle se prolon- 
geait, il placerait son frère Joseph sur un autre 
trône, et qu'il traiterait l'Espagne en pays conquis, 
parce que Dieu lui en avait donné la volonté et la 
force. 

Beaucoup de décrefe rendus par l'empereur 
étaient datés de Madrid; quelques-uns pronon- 
çaient des proscriptions et des confiscations contre 
quelques individus très - marquans ; d'autres of- 
fraient une amnistie générale à tous ceux qui dé- 
poseraient leurs armes dans l'espace d'un mois 
pour tout délai. 

Les décrets que je viens de citer indiquaient 
assez que l'empereur commençait à être convaincu 
que la résistance des Espagnols pourrait être opi- 
niâtre et long-tems prolongée* L'exaspération qui 
les animait contre nous ne peut être expr4felé<^- Ce 
qui est partout l'objet de la vénération* ptibKqtie 
( et en Espagne peut-être plus qu'ailleurs ) n'était 
nullement respecté. La cendre des morts était trou- 
blée, leurs ossemensi dispersés; ceux du Cid et de 
Chîmèneii ont pas même été conservés! Je me rap- 
pelle qu'un os de la cuisse de Chimène m'a été don- 
né par un de mes collègues qui avait été visiter 
l'ahbaye où ces deux illustres personnages furent 
enterrés. Cette abbaye est située dans le voisi- 
nage de Burgos ; elle a été complètement dévastée ? 
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la bibliothèque , qui en était fort belle , a été brû- 
lée. Lorsque la guerre se prolonge ^ elle imprime 
au peuple le plus civilisé tout le caractère de la 
barbarie. A Burgos, nous pouvions nous faire une 
juste idé^ des maux qu'elle traîne à sa suite (i). 

J'ai déjà fait connaître le motif qui nous retenait 
à Bur^os y il en était encore un autre dont je n'ai 
point parlé : nous avions prévenu M. le duc de Bas- 
sano, secrétaire d'État, de l'objet de notre voyage 
en Espagne, l'avions prié de prendre les ordres de 
l'empereur et de nous les faire connaître à Burgos^ 
où nous les attendions. Le courrier, porteur de la 
réponse du duc de Bassano^ a été assassiné près 
XAranda^ mais les dépêches ne lui ont pas été 
prises. Le duc de Bassano^ en réponse à notre lettre, 
nous prévenait que sa majesté recevrait avec plai- 
sir la députation qui lui était envoyée par le Corps 
Législatif, et l'engageait à se rendre à Madrid le 
plus tôt possible, et à y y enir avec la division de dra- 
gons commandée par le général Delorges. Le gené^ 
rai Dunçtas a pris sur lui de changer la marche de 
cette^division , et de l'envoyer à Torquemada^ pour 
couvrir la ville de Burgos^ dont l'ennemi pourrait 
facilement s'emparer, surtout depuis qu'un déta- 
chement de l'armée anglaise était entré à VaUor 
dolid^ et avait obligé le général Delonne FranceschU 
gendre de Dumas, à l'évacuer. DunuiSy en nous 

' Dans la première retraite que les Anglais firent sur le Por- 
tugal, ils ravagèrent aussi l'Espagne, et leurs excès furent 
portés à ce point, que Welington déclara à son armée que ja- 
mais il n avait vu un pareil manque de discipliiie. 
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faisant part de ce mouvement des Anglais, nous 
dit qfu'il serait possible qu'ils vinssent sommer Bur- 
gos^ que la ville ne pouvait se défendre, mais que 
le château était en état de résister pendant quel- 
ques jours; que nous pourrions nous y renfermer 
aveelui et Tétat-major, et que nous tâcherions d'y 
obtenir une capitulation honorable. Il eut été ifa- 
cheux pour des membres du Corps-Législatif, d'être 
Venus en Espagne pour y être prisonniers des An- 
glais. On ne choisit pas ses positions dans la vie, 
on est forcé de les subir. Celle à laquelle nous étions 
exposés , si les Anglais se fussent approchés d'ici , 
eût été désagréable; heureusement qu'elle s'est 
améliorée par un changement de direction de la 
part dès Anglais, qui ont réuni toutes leurs forces 
contre le maréchal Soult. Le général Delorges étant 
venlvékBurgoSy le général Dumas lui a signifié l'or- 
dre de se rendre à Madrid^ et de servir d'escorte 
au nombreux détachement qui s'était réuni àBur- 
gos, et qui attendait l'occasion de pouvoir gagner 
la capitale. Ce détachement était composé de iadépu- 
tation du Corps*Législatif;àe M. ZJe/io/i, directeur 
général du musée ; de M. Desgenettes; deM. Dermié^ 
intendant de l'armée, etde nombreux employés dans 
les vivres , de beaucoup de militaires appartenant 
à dififérens corps et à des armes différentes. Ce dé- 
tachement, dans lequel se trouvaient des hommes 
de tous les états et des offîciers de tous les grades, 
était cqmposé d'environ trois mille individus; il s'est 
mis en marche le lundi 19, par un tems épouvan- 
table, et a pris, pour aller à Madrid^ la route 
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par ArmdçL , celle de f^alladolid étant jutercept^i?. 
1^63 villages que nous traversâiues étaieQt déserts , 
les maisons ea avaient été pillées , qnelques-uoes 
incendiées. La malheureuse ville de Z^er/T^, où nous 
nous arrêtâmes pour y passer la puit , avait été dé- 
truite en f^artie. Dans le pelit nombre d'habitans 
qui y restait encore, j'ai trouvé le vénérable pa- 
triarche qui nous avait si bien reçus lofô de notre 
première retraite de Madrid. Sa maison^ située sar 
la place ^ en £ace du grand château qui appartient 
à M. de Vlnfantado^ était vaste, et servit de loge- 
ment au général Delorges^ k son étatrmajor et à la 
députation. Ce fut kLerma que, pour la première 
fois, nous fîmes usage des provisions contenues 
dans notre fourgon , et des talens du pâtissier. Mes 
collègues reconnurent alors que ma prévoyance 
avait été nécessaire. Après un repas , qui ne res- 
semblait guère à ceux que nous fimes pendant 
notre séjom* à Burgos , nous allâmes prendre posses- 
sion du grand salon où nous couchâmes sur des tapis 
de nattes , enveloppés dans nos manteaux. Nous 
étions sûrement plus de trenjte étendus dans la 
m^e pièce. \jè gênerai Delorges ààaxX. mon plus 
proche voisin; il me dit : «Que pensez*vaus de mes 
dragons? — -C'est une belle et bonne troupe, mais.... 
— Ce mais veut dire que vous croyez aussi qu'ils 
sont fort indisciplinés ; lorsque vous les connaîtrez 
davantage, vous changerez d'opinion; ce sont de 
véritables demoiselles pour la sagesse , que mes dra- 
gons. » A peine en avai4>il achevé l'éloge qu'un de 
ses aides-de^amp vint lui dire : « Mop général, vus 
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dragons enfoncent toutes les portes. — Pourquoi ? 
— Pour tâcher de se procurer des subsistances. — 
Est-ce que leurs rations ne leur ont point été dis- 
tribuées?— ^-Kon, générai, la distribution n'a pu en 
être faite. — Ah ! je conçois qu'alors ils aient cher- 
ché à y suppléer. »-— Ces paroles étaient à peine pro- 
noncées qu^un autre officier vint lui -apprendre que 
ses dragons étaient entrés dans toutes les caves, et 
qu'ils prenaient tout le vin dont ils pouvaient s'em- 
parer. — a C'est tout simple, ils ont mangé, il faut 
bien qu'ils boivent.» — ^Le général était à peine en- 
dormi, qu'un officier de l'état-major le réveilla brus- 
quement.— '«Qu'avez-vous donc, lui dit-il , l'enuG- 
rai est-il sur vos talons? — Non , mon général, je 
viens seulement vous prévenir que vos dragons 
ont mis le feu dans les différens quartiers. — C^est 
toiit simple, ils étaient sûrement ivres?-— Je voiifi 
en r^onds, mon général. — Ëh bien ! les gens qui 
ont trop bu ne savent ce qu'ils fout. Donnez les 
ordres nécessaires pour que la maison où noufi 
sommes, soit préservée de l'incendie.— Elle n'a rien 
à en craindre. — En ce cas, je vous souhaite bien 
le bon soir; M. le député, dormons tranquilles. — 
Mais vos dragons nous laisseront-ils dormir en paix? 
— Oh! je vous le garantis; je vous l'ai déjà dit, et 
vous le répète encore, ce sont des^lles pour la sa- 
gesse. — Je désire beaucoup , général, que l'enne- 
mi ne vienne pas nous attaquer cette nuit, cardans 
rétat où sont vos filles ^ vous concevez, général, 
qu'elles seraient facilement. ... — Je vous entends, 
et vous avez tort , car mes filles ne défendent ja- 
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mais mieux lem* honneur que lorsqu'elles sonl 
ivres. » Le général fut encore réveillé dans ;la nuit 
par un officier porteur des dépêches du, général 
Dumas ^ qui lui donnait Tordre de marcher sur 
Palencia^ d'y prendre la brigade commandée par le 
général Foumier^ et de se rendre ensuite à Falla^ 
dolid» 

Le général Delôrges^ avant de nous dire adieu , 
remit le commandemeùt de l'infanterie et des di- 
vers détachemens, compris dans, le coavoi,.aurco^ 
lonelLoferdoy aide-de-camp dumskvéchalMùssénd^ 
qui se rendait au quartier-général de l'empecrar; 
iLlui recommanda surtout de veiller à notre sûreté 
Le ^néral parti ^ le colonel , que j'avais connu k 
Naples , me déclara qu'il ne pouvait commander 
un détachement dont je faisais partie, et qu'en ma 
qualité de général de brigade, le commandement 
m'en appartenait de droite et quHl.me demandait 
seulement la permission de me servir, d'aiderde- 
camp. 

Il était près de neuf heures lorsque nous par^n- 
mes à mettre notre convoi en mouvement; y établir 
de Tordre était une cho$e impossible. A dix heures 
du soir, la totaUté de ce convoi n'était point encore 
arrivée à Aranda; il est vrai qu'il a fait un téms af- 
freux;, que la neige permettait à peine au soleii 
d'éclairer Tborizon; que le chemin était, épouvan- 
table et jalonné de distance en distance par des 
chevaux inorts et des. hommes assassinés. Je me 
rapf>ellerai toujours que nous vîmes sur les bbr(i$ 
de la route le corps d'un jeune homme tué der 
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puis quelques jour^ ; il était entièreuiéfilt nu ^ 
sa cheyelure était blonde, et leê (attne^ 4e Sù& 
corps SI régulièremcfàt belles et Sôii vi^âg'é à'nné 
si rafe. beauté 5 que «008 ne poclVions détdurnél^ 
Hos r^rds d'ua spectacle qvii Aoui ftappsâi tôM 
k la fois d'horreur et d'adnri^ratiàn^ 

A notre entrée dans Anmdà , j'ai eblèlldu son- 
ner \e tocsin^ j'en ai demandé le nrolif au pretrîter 
iaotiovinàire que j^ai rencontrée -— w Le îëu , «'a-t- 
îl répondu t est saiûK. dtstate da»s quelque ^xtt de la 
iriftè^jces.f..*-. Ëspargnob le voient prendre coietj- 
nueliemeiit et ne peuvent cependant pas s'yôécéu- 
tttioQeti-r^Mab çommeài le feu a-^^B pris? — Il ^ra 
et» iiïMs pa(r des militaires, cela va sans dire. — L^9 
faabitjuis GooiBiencent^ils à revenir?--^ans doute ; 
et Vous en trouverez endore beawcoup trop; ïly'it 
mmne y depuis quelques joura^ des boutiques oii^ 
vertes «* des marchandises à vendre ; mais ces ma* 
tinsv di'Ëspagndls vendent Ikmjours tout beaucfé^tip 
trop db:eF; ils ont besdilii d^une nouvelle leçon, et 
lorsque, nous leur donnerons la dernière ^ n>6us 
teB^snetlrons à la raison, je vous en réponds. » 

I>e toutes les TBarâons de la ville d'^^ra^wfa, e'es* 
celle destitiéeàJoger l'évéque qui a le moins soirf- 
fertj; c'est £|fi99si}pair cet^e tiaisob: qu'elle a étè^on^ 
néçÀlasdéj^uftahidn diti Conps-^ïiigislatifu 

Noq provisions iiom< furent ici d'mv grand s€* 
çduiflls^ et nebs doimèrént la possiboilfitlé él(Mrït en^ 
modeste repas à MM. Denon^ Desgen&mt^ yVd^xi- 
daqt cooaHnasidant 2>e»£;^/, et \q ixÀotkiMfyiu^èrdo , 

J:jb cduÉnsatidailt de la place étsà^ iffp^^aloml De^ 
IV*. i5 
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^elas j que j'avais connu en Espagne ; il me préiiot 
que nous aurions plusieurs points très-dangereux à 
passer avant d!arriver à Madrid^ et que dérnière- 
ipent une estafette, le courrier de la malle et une 
escorte de dragons, aji^aient été enlevés à une très- 
petite distance ^Aranda. 

Des bandes^ de brigands , régulièrement orga- 
( nisées, composées de vingt-cinq ou trente hommes^ 

et reconnaissant pour leurs chefs ceux qu'elles ont 
jugédignes de les commander, désolaient le pays, 
gênaient toutes nos communications^ et tiraient 
vengeance des désordres commis en Espagne. 

Les renseignemens donnés par le colonel Duclos 
nous déterminèrent à faire séjourner notre convc» 
à Aranda^ pour tâcher de parvenir à organiser les 
forces destinées à le protéger et à marcher plus 
militairement que nous ne l'avions fait jusqu'à pré- 
sent, le donnai des ordres en conséquence; le co- 
lonel Loi^erdo en fit sentir la nécessité; néanmoins, 
ces ordres île furent point fidèlement exécutés. 
, Le jeudi î^a, nous continuâmes notre route, et 
fûmes coucher à Boscoqûillas^rvillBige situé à sept 
Ueiies diArcinda. Je fis à cheval la plus grande par- 
tie de la route. Le temps était réellement horrible. 
Le pays désert. était coiivert de neige; il. était to- 
talement ruiné; le& maisons étaient abandonnées; les 
cadavres devenaient la proie des vautours, parce- 
qu'ils étaient privés de toute espèce de sépulture. 

Ces cadavres étaient ceux de militaires isolés qui 
avaient péri soUsle fer des assassins, ou ceux de pri- 
sonniers espagnols qui avaient cherché à tromper 


D£ STANISLAS G1RÂ.RDIN. %^'J 

la surveillance de leur escorte , ou qui n'avaient 
pu la suivre. Nous reticontrâmes des détachemetis 
de prisonniers faits à notre entrée à Madrid, Quel- 
ques-uns de ces détachemens étaient presque en* 
tièrement composés d'ofEciers . supérieurs; tous 
étaient escortés par des troupes polonaises. v 

Le besoin de marcher avec précaution , dans un 
pays où toute la population était devenue notre en- 
nemie, s'est fait sentir à l'entrée de là nuit. Tout- 
à-coup îiotre colonne s'est trouvée coupée, au mo- 
ment où nous nous y attendions le moins, par des 
insurgés espagnols; ils traversèrent la grande route 
et marchaient comme des gens potirsuivis par des 
forces supérieures. Parmi ces insurgés , il y avait 
des cavaliers; celui qui marchait à la (!(^te decJette 
troupe j se borna à nous demander si nous étions 
Anglais* ou Français. 11 n'attendit pas la réponse. 
Deux troupes enûemîes se trouvèrent être en pré- 
sence, à la portée du pistolet, sans que le combat 
soit engagé ; il n'eût été utile à personne dans cette 
circonstance, et vraisemblablement l'issue nous en 
eût été fatale. 

X'incident dont je viens de rapporter les détails, 
ôccasiona un retard dans la marche du convoi et 
de l'inquiétude dans son avant-garde; elle envoya 
différens officiers pour apprendre la cause du i^e- 
tard que nous éprouvions ; il fesait déjà noir lors- 
que nous entrâmes dans le misérable village où 
nous devions passer la nuit. C'était un lieu d'étape 
désigné sur la feuille de route; mais il n'y avait ni 
magasin, ni agent d'administration; npus ne trou- 

i5. 


aa9 JÇUAi^AL ET SOUVE]yiR& 

vâme» qi4'uD yieux capitaine d'infanterie , dont 
toute la garnison se composait de deux soldats, 
qu'il appelait ses garçons; il nous offrit Thospitah 
lité , «t nous nous plaçâmes autour d'un fea qui 
n'était alimenté que par les démolitions de chau' 
mières abandonnées par leiiu^ malheureux habi- 
tans , et presque toutes étui^nt déserles. Jamais 
fa^mmene fut plus -exposé que le pauvre comman- 
dant de £osoofuiUas,; aiis^i, ne £fime$-nous point 
étonnés lorsque aous apprîmes , quelques jours 
pprès notre passage dans cet endroit*, q^e lui et 
les siens avaient ét^ assassinés. 

On ne coo^pte que trois lieues de Boso&quUks 
à SommO'Sierra , ^ nous munes ceppndant plus 
de huit heures à 4es parcourix. La montagne qui 
donne ^pn nom au village où nous devions aller, 
expliqua la lenteur de notre marche. .11 y a peu cle 
semaines que le défilé de la SommoiSierra a été 
^^endu par six mille jËspaguiols; ils ont essajé 
vainemeqt de retarder la mandl^ de l'armée fian- 
çaise, commandée j^r l'eii^ereur, et qui s'avançait 
sur Madrid. L'affaire a commencé à l'eàtréediidé- 
filé; les .batteries situées sur les hauteurs;, «t qui 
£pudrojaient les troupes qui voulaieut essayer de 
pénétrer dans cette gorge ^ furei^t enlevées par une 
char,^ faite par la cavalerie polonaise dLe la gaide^ 
dans un endrpit où. l'on croyait qu'il était impos- 
sible de songer à l'entrepreadre. Cette charge eut 
UD succès complet. C'est dans cette ^attaque que k 
hrai\eJPhil^e de,Ségur £ut daugereusementhlesssé, 
à vingt pas de JVqpoléon. 


' Dans la traversée de la monts^g^ne^ nem& apprîmes 
par un courrier, que Pempereur ftvaât quiHjé 
Madrid; le même courrîep n*e» a point dfet le 
motif. 

Arrrvés sur le sommet de la montagne^ dan» le 
▼iifege de Sommo-Sierm , nous Irocrvâmes le colo^ 
nei du 4^ régiment des Polonais; il nous ofirit t^^os- 
pitaHté etnôus a reçus dans 1$ seule maisoi» qm fât. 
encore un peu habitable , c'était ceUe du> curé , de 
ce bon euré dont nous eàmes tant à nous louer , 
lors de notre première retraite de Mzdrid. Je ra'in- 
iormai de ce qu'était devenu ce respectable ecclé- 
siastique ^ et j'appris avec douleur qu'il avait été tué 
dans les rues de son village. 

Les Polonais avaient établi des portes tout autour 
du village, et des sentinelles avancées ; ils segardent 
avec beaucoup plus de soin que les Français, et sa-^ 
vent mieux qu'eux se préserver d*une surprise ; ils sa^ 
vent aussi établir de l'ordre au milieu du désordre. 
Ils se sont emparés de toutes les marchandises qui 
se sont trouvées dans les boutiques du village; elies 
n'ont point été pillées, et elles se vendaient par des 
sous-officiers polonais, au profit des propriétaires, 
avec un simple droit de oommissicm. Ce sont aussi 
des sous-ofificiers qui ont pris , aux mêmes condi- 
tion! , les boutiques des boulangers et des bou- 
chers. C*est à cela , sans doute , qu'il faut attribuer 
la possibilité que nous avons eue de nous procurer 
des subsistances; mais si les soins du commandant, 
pour assurer colles de sa troupe, ont été grands ^ 
ils ne s'étendaient pas au«<1el|i , car torft autour de 
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son habitation , il y avait une foule de cadavres 
qu'il paraissait ne point songer à faire enterrer. 

Rien n'est plus affligeant que le spectacle que 
nous avons eu constamment sous les yeux depuis 
Miranda ; Tame en était brisée ; mais ce sont les 
maux inséparables des guerres d'invasion. A Bm- 
tragOy ville assez considérable, à peine dix habitaos 
y sont- ils restés; il n'y en avait qu'un seul lorsque 
l'empereur s'en est emparé. Celui-là a été nommé 
alcade y et en exerçait encore les fonctions, et il 
n'en est pas de plus douloureuses à remplir. Pen- 
dant la nuit que nous passâmes à Buitrago^ nous 
fûmes réveillés par la générale et d'épouvantables 
cris : c'était le feu que nos soldats avaient mis dans 
les différens quartiers de la ville , soit par négli- 
gence, soit pour se chauffer plus facilement Le 
commandant de la place était un M. de Chalu^ qui 
gémissait des désordres dont il était le témoin jour- 
nalier , et qu'il n'avait pas le pouvoir de réprimer. 

Le a 5 décembre , nous arrêtâmes à St-Augustirij 
et à la moitié du chemin nous cessâmes, à notre 
grande satisfaction, de trouver de la neige, et à 
commencer à croire que nous étions dans uji cli- 
mat qui diffère de celui de la France. 

Une seule maison était restée debout dans le 
village de St- Augustin; toutes les autres avaient 
été brûlées, et conséquemment il n'y avait aucune 
ressource pour faire subsister notre détachement; 
mais chacun des individus dont il était composé, 
avait pris ses précautions à Buitrago ; les nôtres 
^^vaient été prises en paihtant de Bajronne^ et depuis 
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quelques jours surtout , nous eûmes beaucoup à 
nous ti) applaudir. 

Un adjudant commandant, appelé Dentzel, atta- 
ché à Vétat-major du prince de Neufchâteiy et qui 
fait partie de notre détachement , s'est cassé l'é- 
paulé en se rendant à dîner chez nous. * 

Le commandant de St^Augustin était un capi«» 
taine de dragons ; il nous dit que le nombre des 
traînards était assez considérable pour avoir formé 
un corps connu dans l'armée sous le nom de démo- 
ralisès; il a des chefs et une organisation régulière. 
Des détachemens de ce cbrps se répandent dans 
l'intérieur du pays , chassent les habitans des vil- 
lages, en prennent possession , et y restent tout le 
tems qu^ils peuvent y trouver de quoi manger. Il 
faut souvent, pour les en déloger , employer la 
force et se décider à faire le coup de fusil. 

Le 26 décembre 1808 fut un beau jour pour 
nous, puisque c'est celui où s'est terminé un 
voyage également pénible pour le corps et pour 
l'ame. C'est ce jour-là , que nous sommes arrivés à 
Madrid, Nous fûmes loger chez M. le duc de Ut 
Raca y rue de Tolède^ en face de Srlsidore^ Nous 
nous présentâmes chez le duc avec des billets dd 
logement , et fûmes reçus comme des hôtes incom- 
modes. L'intendant du duc nous fît voir les apparu 
temens qui nous étaient destinés ; ils étaient vas- 
tes et ne contenaient de meubles que ceux qu'il 
n'eût point été convenable d'enlever. Je dis à l'in- 
tendant que notre intention était de tout payer, 
raême le loyer de nos appartemeas ; il m'écouts^ 
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^\^ mxvprm, a( parqt ne pas ^^roir^ à m «eul moi 
de ce que je venais de lui dirie ; j^ le priai de se 
cl)9;*gçf dç la 4ép(?pse d0 »otre oaeison et cora- 
na^xiçai pv lui remç.tti^a <te J'ftrgeiit» Sa surprise 
d\Qvs ftn e^trem^ , ^t J'op put s'apercevoir quil 
commençait à ajouter quelque confiance à roe6 
paroles. Je justifiai vÇette epnfiançe, en payant tout 
^viec Q^sif^titnde , et je parvins k la gagner au point 
qji^ tf é^peu de jours après notre arrivée , nos ap- 
p^rJ^qieuç fwrent remeubla» ^ h vaisselle du duo 
pp^Ut sur pptrp table , ses voiture^ et ses chevaux 
furept Aiis à i^otre disposition ; et i| se borna à 
npus deipapder la préférence sur un Ipueurde car 
rosses, Pour en finir avçc ippu bote , je dirai qu'tu 
lUOfîaeJijit Qvt^ npu§ qi;itt|(n)es sa liaison, {ui, sa 
fiQn:iq)^ PÏ sa sçeur CT parurent affligés au point 
d'en verser des larines. Je leur en téiÀoignai mon 
é|:pnpe^ent et Uur exprimai combien nous étions 
f;?tçbés 4^ n'avoir pa^ fait tout ce qu^ nous aurions 
py fairç pour n^érit^r at justifier de s^nabiabies 
f egr^t^f TT-r ff Ah ! monsieur, voup aveg fait ass«0: 
yçil^ ayeis payé tpnt ce qni vous a été fourni ; vo^ 
tr/e ^éjpnr dans mon p^feis, npn^seulement ne m*a 
Pfts étié ppéreux ; paai^^ je dois même ajouter çu'il 
IPi^ ét^ profitable. M ^ dpvileur ?t oelle de ma Emilie 
ept bien nfitnrelle ; nous savons ce que nous perdons, 
e|: ne Sfivpn^ pas ce^ que saront ceiii^ qui vous rem- 
placeront; je crains bien qu'ils ne vous vaillent pas.» 
Tfous tînn^es un^ as^e^ bonne maison pendant 
le ppq de tems que non^ pfy^^^imes ft Madrid. Le 
pjitis^ier dn roi, qui çt^it vpnn sur le siège de no- 
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tre foiurgon, sollicita comme une faveur la per- 
mission de nous faire la cuisine , et parût fort con- 
tent d'être employé à faire toute autre chose que 
de la pâtisserie. • 

A mon arrivée k Madrid^ mon premier soin fut 
d'aller voir Fréuille^ avec lequel j'avais été au Tri- 
bunat, et que j'avais laissé en Espagne. L'empe* 
reur l'a mis à la tête d'une commission délicate 
sans doute , mais extrêmement désagréable , celle 
de faire apposer les scellés sur les biens oonfis**^ 
qués; Fréville me prévint que je devais m'attendre 
à trouver le roi Joseph fort irrité contre moi ; qu'il 
avait été furieux en apprenant que je faisais par- 
, tie de la députation envoyée en Espagne, pour 
complimenter l'empereur sur ses succès. — « Ce 
que je viens de vous dire , ajouta-t^il , ne doit pas 
voua dispenser de voir le roi le plus tôt possible ; 
una explication entre vous et lui est devenue né» 
cefisaire , il ne faut pas la retai*der. » 

M. Laforêtj que j'avais connu pendant les négo- 
datiops de Lunévi)lç, était ambassadeur à Madrid. 

Le général Béliard y exerçait les fonctions de 
gouverneur , et le général Lauberdière celles de 
commandant de la ville. 

La députation fit des visites à ces messieurs le 
jour même de son arrivée à Madrid. Nous apprî- 
mes que l'empereur en était effectivement parti le 
aa pour marcher contre les Anglais, et nous nous 
empressâmes d'écrire au secrétaire d'État, duc 
de Bassano , pour le prier de nous transmettre le 
plus tôt possible les ordres de S. M. 
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Le lendemain de mon arrivée à Madrid^ je me 
rendis au Pardo , palais situé à quelques milles de 
la capitale, et où le roi paraissait avoir momentané- 
ment fixé son séjour. A une très-petite distance du 
Pardo , je rencontrai le roi ; il était en voiture : je 
mis pied à terre et me plaçai sur son passage ; il 
me vit , et néanmoins il ne donna pas l'ordre d'ar- 
rêter. Dans la voiture de suite se trouvaient les 
généraux Merlin , Strolz , Bigarré et son secrétaire 
Deslofides. Ces messieurs m'embrassèrent, paru- 
rent être fort aises de me revoir , et m'apprirent 
que S. M. se rendait à Aranjuez où elle ne devait 
rester que 24 heures. 

Je continuai ma route et je trouvai encore au 
Pardo plusieurs personnes de ma connaissance , 
que j'ai été fort aise de revoir, Ferry ^ les deux 
Clary^ le frère de Miot^ le chirurgien Paroisse^ le 
capitaine des gardes Saligny, qui gardait sa cham- 
bre depuis quelques jours, par suite d'une indis- 
position. J'avais bien des choses à apprendre ; j'en 
ai su quelques-unes au Pardo ;]e vais les déposer 
ici: je commencerai d'abord par ce qui m'est per- 
sonnel. 

i^^Le roi qui avait mis une grande obligeance à 
prévenir le désir ou plutôt le besoin que j'avais 
d'aller à Paris pour y arranger des affaires relatives 
à la succession de mon père, a été fâché que j'aie 
accepté la proposition qu'il m'a faite de m'y rendre^ 

2^ Il l'a été de ce que j'avais siégé au Corps-Lé-, 
gislatif; 
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3° Il l'a été de ce que j'avais été nommé candi-^ 
datai! Sénat-Conservateur; 

4^ Il a été blessé de ce que j'avais été désigné 
pour faire partie de la députation envoyée en Es- 
pagne. 

«Ces différens chapitres, m'a dit Salignjr, ont 
souvent servi de cadres à des explications données 
par le roi, et jamais il ne lésa traités sans témoi- 
gner beaucoup d'humeur. Il a dit et constamment 
répété qu'il ne voulait avoir dans sa maison que 
des Espagnols, ou bien des Français qui ^ parleur 
naturalisation seraient devenus ses sujets. Atten- 
dez-vous donc, ajouta Saligny^ à ce que l'explication 
entre lui et vous sera très-vive , et ne doutez pour- 
tant point que tout ne finisse par s'arranger à vo- 
tre satisfaction. »-^Je ne partageai pas entièrement 
cette assurance, 

Je comptais coucher au Pardo , pour y attendre 
le retour du roi , mais il n'avait pas donné l'ordre 
de m'y loger ; je me suis décidé à retourner à 
Madrid. 

Comme je conservais le titre de premier-écuyer, 
et que j'en exerçais encore les fonctions, j'ai vu le 
commandant des équipages et le quartier-maître 
des écuries : le premier s'appelle M. de Lwène , 
le second M. Plongeon. Tai cru cependant ne de- 
voir pas reprendre mon service avant d'avoir eu 
un entretien avec le roi. 

Lorsque je suis p^arti de Fittoria, dans le mois 
d'octobre , pour me rendre à Paris, j'avais remis 
l'exercice de ma place à Técuyer le plus ancien ; 
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c'était un Napolitain appelé Fillemgiériy dont le 
nom est devenu européen. Ce FillaT^Uri, fils d'un 
homme très-distingué, l'était également; Bavait 
été élevé dans un lycée de Paris ^ et joignait à 
beaucoup d'instruction une très-grande' bravoure. 
Le choix que j'avais fait, pour me remplacer pro- 
visoirement, était conforme à l'usage; mais il ne 
fut pas ratifié par le roi ; il confia Xintérirn de ma 
place à un écuyer récemment ttomroé; il sfap** 
pelait Franceschi^ était géiiéral et avait été long- 
tems aide-de-camp du maréchal Masséna^ Cet 
écuyer était Milanais, et jouissait d'uqe grande fa* 
veur auprès du roi ^ et voici pourquoi : Un jour 
qu'il accompagnait S, M. qui était à cheval » elle 
eut besoin de mettre soq manteau pour se garais 
tir de la pluie ; il l'arracha des maina du piqueur 
pour le présenter au roi , et lorsque le roi vint à 
le quitter, il voulut absolument s'en charger. 
S, M. fut flattée de cet acte de complaisance, et, au 
moment de mon départ, elle lui prouva sa satis- 
faction. La faveur qu'il obtint alors lui coûta fort 
cher, puisqu'elle lui coûta la vie; lorsqu'il prévint 
Fillangiéri qu'il exercerait mes fonctions, d'après 
la volonté que le roi eu avait exprimée , Fillangiéri 
lui déclara positivement qu'il n'obéirait point à ses 
ordres, et lui dit à ce çujet des choses que les militai^ 
res ne tolèrent pas; ils se battirent au pistolet, 
Francescki fut tué, et Fillangiéri partit wrle»ehamp 
poiur Naples, Après la mort da Fr^m^sahiy le roi 
me donna pour successeur t^mporiiiire le général 
jyUrlin, Depuis quelques jours, il ^vait été nommé 
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aido-^le-camp du roi^ et un autre aide-de^camp ^ 
le général Strolz , avait été fait écuyer avec l'intenn 
tion de l4iî doQner déâaitivement ma place* Là 
conduite d<e S» M. envers moi paraissait devoir me 
mettre aécessairement dans le cas de jouer un 
assez sot personnage {tendant le teras <}ue je pas-< 
serais à Madrid. 

On peut se rappeler faolement cotnbien était . 
fâcheuse la position de l'armée française ,. au com- 
n^eacement du mois d'octobre ; elle en fut tirée 
par l'arrivée de l'empereur, en Espagne. C'est à 
/^OT-ia qu'il revit son frère Joseph. L'entrevue 
aiBema^ m'a-t-^ondît, utie explication extrêmement 
yive, dont les conclusions ne tendaient à rieq 
moins, de la part du roi, qu^à r.emettre à lempe- 
r^i^r lacouroniiie qu!il tenait de Jui, et à'se retires^ 
k Mart^ontaine pour y rêver tout à son aise sur 
la vanité dets. gpaiideurs dt ce monde. Malgré là 
polUe iermeté qu'il di^loya dans cet entretien , il 
ure tint, pas à cette i^ésolution , consentit à sinvre 
Tempereur, quoiqu'il eût annoncé hautemekiC que 
sofi injtentipu était d'étendre l'empire français jus- 
qu'aux limites de l'Ëbre^Le' pouvoir royal était 
su^>eiidu de &it. entre tes main& de Jb^^A, dont 
l'ame élevée souffrait de cet état de choses ; il vivait 
presque ep particulier dans le château du Pardo 
et ap|>renait , par les Bulletins, les victoires des 
Finançais et les décrets de l'eiïxpereur. Lorsque 
IVapoléon, quitta Madrid pour aller combattre les 
Anglais, il crut devoir, avant son départ, se rap- 
procher de son frère et se raccommoder avec lui, 
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aux. yeux du public du moins^ Le commaademeiit 
de l'armée du centre, forte de quarante mille 
hommes fut . confié à Joseph , et il fut permis 
à .M. le maréchal /oarûfa/i d'en redevenir le 
major- général. On prétendait au quartier-général 
que de grandes fautes militaires avaient été com- 
mises, et que si elles eussent été évitées, nos succès 
. eussent été bien plus grands encore. Le§ Espagnols 
se sont mal battus partout où ils ont eu à se défen- 
dre contre nos troupes^ dont le courage était infa- 
tigable ; il est présumable que s'ils n'avaient point 
eu les Anglais pour auxiliaires, ils. ne fussent jamais 
parvenus à contraindre les Français à évacuer l'Es- 
pagne^ 

La ville de Madrid présentait l'aspect le plus 
triste ; ses plus riches habitans s'en étaient éloi- 
gnés ; les spectacles n'étaient fréquentés que par 
les Français.. Lorsque là patrie est en deuil ^ les 
Espagnols y sont aussi, et quoiqu'ils aiment beau- 
coup la tnusique,. ils croyaient ne devoir plus 
entendre chanter Isl Marchesini, 

Un des ministres du roi Joseph i, qui m'a tou- 
jours témoigné de l'estime, me communiqua un 
écrit de M. Cemllos^ qui jettait un grand jour sur 
les événemens qui ont eu lieu en Espagne, et qui 
sont la cause de l'état dans lequel elle se trouvait 
alors. Cet écrit a donné de la publicité à un traité 
secret, conclu à Fontainebleau entre Napoléon et 
Charles IF; il expliquait beaucoup de choses qui , 
jusqu'alors , paraissaient être inexplicables. Ce 
traité partageait le Portugal entre trois personnes. 
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et le prince de la Paix avait eu sa part du gâteau. 
Napoléon s'engageait de plus à reconnaître le roi 
d'Espagne, comme empereur des deux Amériques. 
Le prix que la vanité de Charles //^attachai ta ce 
titre lui à coûté son royaume, car c'était pour 
obtenir Fautorisation de le prendre, avant l'épo- 
que fixée , qu'il a consenti non-seulement à laisser 
pénétrer les troupes françaises en Espagne , mais 
à les y recevoir comme amies ; elles y sont entrées 
sous le prétexte d'aller faire la conquête du Por- 
tugal. Admettre l'étranger chez soi est une sottise 
d'autant plus grande, que si l'on sait le jour où il y 
entre, l'on a perdu le droit de fixer celui où il en sort* 
Du moment où j'ai appris que le roi était de 
retour au Pardoj je me suis empressé de m'y ren- 
dre. C'était le jeudi 29 décembre 1808, que j'y 
suis arrivé à vio heures du rnatin; et, pour con- 
naître le terrain que j'aurais à parcourir, je- me 
rendis d'abord chez mon ami J/^b^/il-m 'embrassa 
avec une vérHable satisfaction ; mais le plaisir quHl 
avait à me revoir, était un peu troublé par la 
crainte que je ne fusse très-mécontent de l'accueil 
qui me serait fait par le roi. — «Vous devez^ vous 
attendre à le trouver fort irrité contre vous , me 
dit-il ; il vous reproche amèrement votre départ 
dé Vittoria.-^Ge&X lui qui Ta voulu. — Il a cru 
devoir vous donner une permission, dont il es^ 
pérait que vous ne profiteriez pas; il a été fort 
étonné d'apprendre que vous aviez siégé au Corps- 
Liég^islatif. — Mais pourquoi n'aurais-je pas été y 
prendre place, puisque j'en suis membre? — Ce 
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qu'il ne vous pardonne pas surtout^ c'est de faire 
partie de la députatioo envoyée en Espagne, puis- 
que cette députation n'est chargée de rien pour 
lui.— ^Gcci est une erreur de fait, car elle lui porte 
un message : croyez>-voiis que le roi consente à me 
voir en particulier?— Je n'en doute pas.» 

Je me rendis en conséquence dans les apparte- 
mens du roi^ et le fis prévenir de mon arrivée, par 
l'aiîde-de*camp de service, il était à déjeûner; il 
me fît attendre, ce qui n'était pas d*un bon au- 
gure. 

Lorsque je fus admis dans le cabinet du roi^ il 
prit ou conserva un air extrêmement embarrassé; 
cet embarras n'a cessé qu'au momelit où j'ai pro- 
noncé quelques paroles, en lui remettant les pa* 
quéts qui lui étaient adressés, et dont j'étais 
porteur. La conversation eut néanmoins beaucoup 
de]>eine à s'engager. Enfin , elle s'entama par cette 
question : «^ k Vous êtes donc un des membre» de 
là députation envoyée par le Corps^Législatif, 
pour féliciter l'empereur sur les succès obtenua en 
Espagne?-— Oui, sire ^ j'ai écrit à voijre secrétaire 
particulier, au moment où j'ai été désigné, pour 
vous en prévenir et lui dire que si j'avais accepté 
cette mission y que je considérais comme très- 
bonorable, c'est qu'elle avait aussi pour but de 
remettre à Y. M. un message au nom du Corps- 
Législatif. — Si ce que vous venez de me dire était 
vrai, je l'aurais appris par les gazettes,— Vous ne 
pouviez l'apprendre par cette voie. — Pourquoi? 
— Parce que l'envoi de la députation. a été résolu 
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dans un comité secret, et qu'il est défendu aux 
journaux de rendre compte au public de ce qui se 
passe dans ces sortes de comités ; ainsi le message 
remis à la députation n'aura de publicité que lors- 
qu'elle aura pu parvenir à remplir sa mission. — 
Vous conviendrez cependant que tout le monde 
a su qu'une députation , composée de trois mem- 
bres du Corps-Législatif, avait été envoyée en 
Espagne ? — Oui, sans doute, mais jusqu'à présent 
on n'a pas su ce qu'elle venait y faire. — Il m'eût 
été désagréable, et je vous l'avouerai, qu'elle vînt 
à Madrid sans avoir été chargée de m'exprimer un 
témoignage d'intérêt de la part du Corps-Législatif. 
— Vous deviez, sire, en être convaincu, puisque 
vous saviez que je faisais partie de la députation. 
Je dois encore apprendre à V. M. que je n'ai 
point eu besoin de provoquer le Corps-Législatif 
pour le déterminer à remplir ce qu'il considérait 
comme un devoir. — Ce Corps-Législatif a cepen- 
dant envoyé une députation à l'impératrice, à ma 
mère, et ma femme seule a été oubliée. — La reine^ 
à l'époque où ces députations furent envoyées,, 
était à Mortefontaine. — Le Corps-Législatif, par 
sa composition, par la place qu'il occupe dans 
l'État, jouit de beaucoup de considération, et un 
manque d'égards envers moi, ou envers les miens^ 
doit me paraître d'autant plus pénible, que je puis 
supposer, ou du moins que je puis croire, qu'en 
se conduisant comme il l'a fait il a cédé aux or- 
dres émanés d'une autorité suprême. — Je suis 
surpris de ce que V. M. a pu croire un seul instant 
iv\ i6 
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que «le Gorps*Législatif aurait pu élre iofluenoé 
dans un sens tout-à-fail: opposé aux intérêts du 
geaiverneinent. — Je na puis yo!us dissimuler que 
l'empereur n'est nulleiikent satisfait ^u choix de 
la députation. ïlm'a dit^ lorsqu'il en a eu connais* 
^nce., qu'il ne savait pcxurquoi e^le était composée 
d'un prince allemand «e* de mon premier-écuyer ; 
41 a «jouté: qu'il trouvait très-bon -que mon pre- 
mier^cujrerîvX -memWe du Corps-Législatif, mais 
trèsxmau^s qu'il fît partie d'une mission d'ap- 
parat. «Au reste, a^^il dit en terminait, la cou*- 
« duite du <}orps-Lagisiatif ne peut me surprendre, 
« car il est de l'essence des grands corps politiques 
« de faire toujours de grandes sottises. » — Ce que 
y. M. vient de me Êùre l'honneur de me dire, me 
surprend d'autant plus, que je lui déclare que je 
sais , à n'en pouvoir douter, que la députation n'a 
été nommée qued'après ledésirqueremperettraB 
a témoigné et que c'est.méme lui, qui en a indiqué 
les membres. Jeprofitedecette occasion, sire, pour 
. vous j ustriiire^dê cequi s'est passé par rapport à moi 
à répoque de mon arritvée à Paris. Le lendemain , je 
vis l'archi-chancelier. « Vous venez, m'a-t-il dit, pour 
(c arranger les affaires relatives à la successi<Hi de 
« M. votre père, et je vous engage à profiter de cette 
ficcirconstancepour assister aux séances du Corps^ 
«Législatif; je dois vous faire part, pour vous y 
«décider, que lorsqu'il a été question. de choisir les 
« membres des différentes commissions , l'empereur 
« m'a recommandé , ainsi qu'à M. le comte de Fon- 
« v^tanes^ votre président;, de^ne point oublier M. de 
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a Girardin. Ne me rappelant plus alors que vous 
« étiez encore membre du Corps-Législatif, je crus 
a qu'il était question de M. voire frère (Louis de Gi- 
« rardin) et je lui répondis en conséquence : le mari 
a de la dame d'honneur de la reine d'Espagne ? Non, 
a me dit-il , ce li'est pas celui«>]à , c'est celui qui a été 
a tribun. Lorsqu'un homme tel que lui, fait partie 
«d'un corps politique, il ne doit pas être oublié. 
«C'est donc à cette réflexion que vous devez 
« d'avoir été présenté parmi les candidats à la pré- 
« sidence de la section de l'intérieur. » — 3'ai fait 
néanmoins, sire, tout ce qui pouvait dépendre de 
moi pour abréger mon séjour dans la capitale, et 
V. M. conviendra que c'était un bon moyen à pren- 
dre , que de faire partie d'une députation envoyée 
en Espagne ; et si je n'y suis pas venu plus tôt, V.M. 
en sait la cause ; la lettre qu'elle m'a fait l'honneur 
de m'écrire, après mon départ de Fittoria^ doit 
suffire pour la lui expliquer. — Cette lettre n'a 
point empêché que je n'aie eu le désir que vous 
revinssiez auprès de moi.— En ce cas, il fallait, 
sire, me le mander franchement, ou me le faire 
dire, car votre lettre m'avait tellement convaincu 
du contraire, que je dois lui déclarer que si Y. M. 
eût été dans une situation heureuse, et placée so- 
lidement sur son trône, elle n'eût entendu parler 
de moi que le jour où je l'aurais priée de vouloir 
bien accepter la démission de toutes mes places. — 
La lettre dont vous parlez, et dont vous vous plai* 
gnez tant , avait un but que vous eussiez pu faci- 
lement pénétrer : celui de vous imposer l'obliga- 

i6. 
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tion.de faire un choix entre la France et V Espagne, 
La position où l6 destin m'a placé , me prescrit de 
n'avoir auprès de moi que des Espagnols^ otf des 
Français qui auraient consenti à le devenir par 
attachement pour ma personne. — V. M. sait qu'à 
Naples, j'ai résisté à toutes ses sollicitations, et 
n'ai pas voulu cesser un instant d'être Français, 
même* à l'époque où elle m'a offert un ministère 
pour m'y décider; je lui dis alors ce que je serais 
dans le cas de lui répéter à-peu-près aujourd'hui; 
c'est qu'il pouvait être utile à ses intérêts à venir 
que je fusse tout à la fois, président de l'une 'des 
sections du Tribunat, et son premier-écuyer ; ce 
double caractère pouvait me mettre à portée de 
lui rendre d'importans services. Ce qui était vrai 
alors, l'est encore maintenant, et je demeure in- 
timement convaincu qu'il peut y avoir de l'avan- 
tage pour V. M., à ce que je reste membre du 
Corps-Iiégislatif pendant quelque tems encore ; si 
quelqu'un pouvait s'en plaindre, ce ne devrait pas 
être vous, ce devrait être l'empereur, et s*il le 
trouve bon, j'oserai vous demander pourquoi vous 
\fb trouvez mauvais. Je ne conçois pas, et je dois 
vous le dire, quel peut être le motif qui vous porte 
à mettre autant d'instance à me faire renoncer à 
ma qualité de Français. Pour qui et pourquoi V. M. 
persiste-trelle à exiger de ma part un aussi grand 
service ? Est-ce pour le roi d'Espagne ? Elle le de- 
viendra peut-être un jour, mais elle doit convenir 
avec moi, qu'elle ne l'est point encore; il est fort 
douteux, j ose le lui dire, qu'elle consente jamais 
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à vouloir régner sur les Espagnes, aux conditions 
qui lui seront bien certainement imposées par 
Napoléon. La nécessité d'indemniser la France de 
la guerre ruineuse entreprise pour placer une cou- 
ronne sur votre tète , l'obligera de réunir toutes 
les provinces espagnoles qui *s'étendent jusqu'à 
l'Ebre. Il est possible aussi que la résistance qui 
commence à s'organiser sur toutes les parties d© la 
Péninsule, arrive à ce point de contraindre l'em- 
pereur à traiter l'Espagne comme un pays con- 
quis, et à chercher ailleurs un dédommagement à 
offrir à V. M. Dans ces deux hypothèses , elle doit 
convenir qu'il serait peu raisonnable à moi d'ab- 
jurer ma patrie. Il en est une troisième qui se préir 
sente à mon esprit,' ce serait celle où une entière 
et complète soumission de la part des Espagnols 
vous offrirait la possibilité de régner paisiblement 
sur eux. Il est possibk qu'alors V. M., par recon- 
naissance et par politique, ne veuille avoir autour 
d'elle que des hommes nés dans les possessions 
soumises à son pouvoir, et que ce soit là une con- 
dition nécessaire pdiir remplir , soit dans sa mai- 
son, soit dans PÉtat, une haute fonction. — Sans 
doute , cela ne pourrait être autrement. — D'après 
l'aveu qui vient d'échapper à V. M.", elle convien- 
dra que c'est au moins agir sagement que de ne 
pas me presser de me faire naturaliser Espagnol. 
Je persiste à croire que je puis vous servir utile- 
ment en conservant ma position. Si vous ne le 
croyez pas, j'ai tort. — Non, vous n'avez pas tort, 
tout ce que vous venez de dire me paraît être fort 
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raisonnable, et je n'ai qu'une seule réponse à vous 
faire, vous en tirerez toutes les conséquences que 
vous voudrez : j'ai consenti à vivre éloigné de roa 
femme et de mes enfans, vous connaissez toute 
l'affection que je leur porte ; eh bien ! vous pou- 
vez dès-lors mesurer l'étendue du sacrifice que 
j'ai £ait; c'est vous dire assez que je saunûs 
sacrifier aussi mes seotioiens pour vous; mon 
caractère vous est connu , vous savez que j'ai 
quelque amour-ppopre ; vous le nommerez peut- 
être vanité ; vous l'appellerez tout comme vous 
voudrez ; mais cet amour-propre serait continuel- 
lement blessé, si vous étiez le seul homme de ma 
maison qui ne portât pas la cocarde espagnole , car 
c'est vous , monsieur , qui empêchiez mes aides-de- 
camp de la prendre, et la preuve en est, qu'elle a 
été prise par eux , peu de tems après que vous êtes 
parti de Fittoria. — ^Mon étonnement est extrême ; 
il est d'autant plus grand. que je ne pouvais m'at- 
tendre de la part de Y. M. à un reproche aussi peu 
mérité ; elle se rappellera savs doute que pendant 
son séjour à FiUoria^ elle crut ne devoir plus por- 
ter, ni la cocarde, ni l'uniforme espagnol; elle 
observait qu'elle commandait l'armée française, 
comme lieutenant de l'empereur, et que cette ar- 
mée lui verrait sans doute prendre les couleurs 
nationales avec une extrême satisfaclion* Voilà ce 
que j'ai vu faire à V. M". ; j'ignore ce qui a été fait 
depuis mon absence.— Ce qui a été fait, le voici : 
Depuis que l'empereur a quitté Madrid ^ j'ai repris 
la cocarde espagnole, mes aides-^de-camp en ont 
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fait autanf , et cet exempte seul pouvait dédder 
ma propre garde à l'imiter' : cet exemple aiuquel 
j'attachais un grand prix a été donné par le gé- 
néral Strolz ; et pourquoi donc hésiteriez-vous à 
le suivre? Pourquoi balanceriez-vous encore ? Au- 
cun des Français qui me sont attachés n'a ba- 
lancé. — rJe ne m'appesantirai pas long-tems, sire, 
sur toutea les raisons qui pourraient se réunir 
pour convaincre V. M. que, parmi les Français qui 
sont placés près d'elle , il n'en est aucun^ dans une 
position semblable à la mienne, m 

La conversation vint alors à changer d'objet, et 
pour la continuer le roi me fit asseoir auprès de 
lui. Des questions relatives à plusieujrs personnes 
de la connaissance de S. M. me furent adressées 
par elle; elle me demanda aussi des détails sur la 
situation politique de là capitale , et témoigna le 
désir d'eUc qom^aîtr^e 1^'opinion. J'étais dans le ca- 
binet du roi, depuis près de deux heures, lorsque 
l'aidte-de-camp de service entra pour lui dire que 
plusieurs personnes demandaient à Ifeii parler, 
entr'kutres un officier qui arrivait dfe Sàrragosse. 
le crus devoir me retirer, satrf à reprendre* pîus 
tard Pentretfen qui venait d'être interrompu-, co»- 
vaincu que j'étais que le roi me ferait rappefer à 
cet effet. 3'attendîis vainement jusqu'à l'heure dli 
dîner de S. M. , et voyant qu'elle ne me faisait pas 
l'honneur de m'y inviter, je fus éclairé^ par ce seul 
fait , sur ses secrètes intentions, et repris vers huit 
heures du soir le chemin de iVIadridi Le Lande-r 
matn de la con^eDsatiioO: que; JB vienSvdBTapposter » 
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on m'a remis, de la part du roi, la lettre dont je 
vais joindre ici la copie : 

«El Prado, le 3o décembre 1808. 

« M. DE GiRARDIN , 

« J'ai conclu, monsieur, de la conversation que 
« j'ai eue hier avec vous ce que votre lettre m'avait 
« assez fait prévoir. Je m'occupe donc de la norai- 
« nation d'un premier-écuyer ; cependant je désire 
a que vous regardiez comme une preuve de mon 
(c estime et de mon attachement la conservation 
« des honneurs et des appointemens dont vous 
« JQuissiez à Paris, que je vous accorde avec une 
<c véritable satisfaction. 

« Votre affectionné , 

« Joseph. » 

Les honneurs et les appointemens doBt il est 
question dans cette lettre, étaient ceux qui m'a- 
vaient été accordés par l'empereur, lorsqu'il m'a 
nommé premier-écuyer duprince Joseph. La lettre 
du roi m'adonne beaucoup d'humeur, et j'ai 
attendu qu'elle fût un peu calmée avant d'y 
répondre. Voici ce que je crus devoir mander 
au roi : 

Sire, 

« La lettre que V. M. m'a fait l'honneur de m'é- 
prire de Fittoria^ quinze jours après une absence 
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qu'elle avait jugée nécessaire, aurait dû me con- 
vaincre que mes services ne lui étaient plus agréa- 
bles. Comme on aime à ne point ajouter foi à ce 
que l'on craint le plus, je me plaisais à en douter. 
L'accueil qu'elle me fit hier au Prado a dû dissiper 
toutes mes illusions : si quelques-unes avaient pu 
survivre encore, V. M. vient de les détruire d'une 
manière positive. Je vous dirai, sire, avec unç 
franchise à laquelle vous avez eu la bonté de ren- 
dre justice dans quelques circonstances, que rien 
au monde ne pouvait m'être plus désagréable que 
de me rendre le témoin de la nomination de mon 
successeur. Il me semble qu'elle aurait pu être 
différée, sans que ce retard pût préjudicier aux 
intérêts de V. M. , jusqu'à l'époque de mon départ 
de Madrid. Si j'étais assez heureux pour pouvoir 
là fixer, je quitterais à l'instant même un pays 
dont le séjour m'est devenu insupportable , depuis 
que j'ai acquis la certitude que je ne pouvais plus 
être d'aucune utilité à V. M.; j'en partirai, sire, 
en faisant des vœux pour être le dernier de ses 
bons et de ses fidèles serviteurs dont on croira de- 
voir lui faire faire le sacrifice ; il viendra sans doute 
un tems où elle reconnaîtra que si elle l'eût voulu, 
je ne me serais jaipais séparé d'elle. 

«Je demande à V. M., comme une dernière fa- 
veur, la permission de la remercier de vive* voix 
de tout ce qu'un reste d'affection l'a déterminée à 
mettre d'obligeant dans une démarche qui devait 
me faire éprouver la peine la plus vive que j'aie 
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ressentie jusqu'à présent. Je n'aurais jamais pu 
croire^ sire, que ce fût tous qui me h fissiez subir.» 
Mon ami 3tiotj fort affligé de tldée que nous 
allions être séparés, vint me voir pour m'en témoi- 
gner toute son affliction, et m'apprendre que le 
ix>i lui avait lu la lettre qu'il m*avait adressée, au 
moment même où elle venait d'être écrite ; qu'il 
l'avait inutilement supplié de ne point l'envoyer. 

Voici la réponse que le roi jugea à propos de 
m'adresser : 

■ Florida, le 3i décembre 1808. 

a A M. Stanislas de Girarpin. 

«Votre réponse, monsieur, à la lettre que je 
« vous ai écrite hier, a droit de me surprendre. 
« Ne croirait-on pas que c'est moi qui vous quitte, 
« tandis que c'est vous qui vous refusez k sui-vre 
« mon sort, et l'exemple de tous tes Français qui 
fç me sont attachés. Je n'ai point nommé à k place 
a de premier-écu/er j vous pouvez venir l'occuper, 
« si cela vous convient ; je vous verrai près de naoi 
« avec plaisir ; mais dans ce cas vous devez faire 
<c ce qu'ont fait les deux mille Français qui* m'ont 
« suivi : vous devez prendre la cocarde que je porte, 
ff Ainsi , monsieur , prononcez vous-même sur vo- 
« tre sort ; je ne vous ferai point un crime de prê- 
te férer la France à l'Espagne , de préférer votre 
« famille à moi ; mais si vous prenez le parti con- 
« traire, faites-le franchement, et soyez persuadé 
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« que je vous verrai avec bien du plaisir auprès 
<c de moi. Mon attachement vous est trop connu 
a pour que vous puissiez en douter. Si vous me 
«quittez 9 je désire le savoir aujourd'hui, étant 
a obligé de régler les affaires de ma maison au 
« commencement de l'année. » 

Le général Saligny^ l'un des capitaines des 
gardes de S. M. , était chez moi , lorsque la lettre 
que Ton vient de lire, me fut remise; il eut la 
complaisance de me permettre d'y répondre, et 
celle de se charger de remettre ma réponse au 
roi, la voici: 

Ce 3i décembre 1808. 
Madrid , à 4 heures après midi. 

« Je reçois en rentrant chez moi , sire , la lettre 
que vous m'avez fait l'honneur de m'adresser, en 
réponse à la mienne; j'en ai été vivement ému, et 
si je ne consultais que le mouvement de mon 
coeur, je me rendrais sur-le-champ à ses désirs; 
mais V. M. est trop juste, pour ne pas convenir 
que je me trouve dans une position où je ne suis 
pas libre de faire ma volonté. L'époque où ma 
liberté me sera rendue peut être très-prochaine. 
Ceci nécessite sans doute un développiement qui 
ne peut être donné par écrit; je le donnerai donc 
de vive-voix à V. M., si elle daigne consentira me 
faire indiquer l'heure à laquelle elle me recevra.» 
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Je fus reçu le lendemain i**" janvier 1809, à 
La Florida. 

Lorsque le roi fut instruit de mon arrivée, il 
s'empressa de me faire entrer dans son cabinet; 
je lui adi'essai le compliment que Tusage a établi 
partout, pour célébrer le premier jour de Tannée. 
La conversation ensuite s'engagea d'une manière 
très-sérieuse. Le roi marcha droit à son but. « Vous 
avez reçu ipa lettre, me dit-il. — Oui, sii^.^ — Eh 
bien! à quoi vous décidez- vous, je tiens à le savoir? 
— Ma réponse à la lettre dont vous venez de me 
parler a dû vous indiquer ce que je comptais faire. 
— Il faut s'expliquer nettement , et me dire , si oui 
ou non^ vous prendrez la cocarde d'Espagne. — 
Sire, cela m'est impossible. — -Pourquoi ? — La mis- 
sion que je dois remplir auprès de l'empereur s'y 
oppose. — Pourquoi l'avez-vous acceptée? — Pour- 
quoi , sire ? je vais vou^ le dire franchement , parce- 
que j'avais besoin d'un prétexte pour revenir au- 
près de vous. — Que voulez- vous dire ? — V. M. se 
rappellera sans doute la lettre qu'elle m'a fait 
l'honneur de m'écrire quinze jours après mon dé- 
part de Vittoria: cette lettre pouvait et devait me 
faire croire que mes services ne lui étaient plus 
agréables, et si j'avais pu avoir quelques doutes à 
cet égard, ils eussent été dissipés par ce qui m'a 
été mandé par le général Losio-Franceschi^ d'après 
Tordre de V. M. — Que vous a-t-il donc mandé? 
— Il m'a prévenu que vous lui aviez défendu de 
correspondre avec moi , attendu que votre volonté 
était que je ne me molasse plus en rien de Tadmi- 
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nistration de ses écuries. — Franceschij né à Mi- 
lan^ savait peu le français; il récrivait surtout 
fort mal. — Il l'écrivait pourtant assez bien, sire, 
pour exprimer votre pensée. — Sans doute, et c'é- 
tait elle, à peu de chose près, qu'il vous a fait 
connaître. — Eh bien! sire, je vais vous dire la 
mienne: V. M. m'avait donné ce que l'on appelle, 
dans un langage poli , mon congé ^ et ce qui se tra- 
duit en. langue vulgaire : mon compte. — Vous avez 
toujours eu les jjeux tournés vers la France, de- 
puis que vous êtes auprès de moi. A ISaples^ 
comme eh Espagne^ vos regards ont toujours été 
fixés sur votre pays. — Je mentirais à V. M. si je 
lui disais que je n'aime pas ma patrie. Ceux des 
Français qui sont près d'elle trahiraient lat vérité, 
s'ils se permettaient d'assurer à V. M. qu'ils ont 
perdu totalement cet esprit de retour qui domine 
toujours dans l'ame de mes compatriotes : il aurait 
pu se conserver dans le fond de la mienne, et il 
eût été possible néanmoins que ma vie entière se 
fût écoulée à votre service. — Jamais vous n'en 
eûtes la volonté. — Dites, sire, que jamais je n'ai 
voulu en prendre l'engagement: vous-même, sire, 
si vous en eussiez éprouvé un bien vif désir, vous 
eussiez pu m'y contraindre.-^Qu'aurais-je donc dû 
faire ? — Me nommer grand-écuyer , le jour où vous 
m'avez nommé l'un de vos ministres à Naples. — 
Mais vous ne vouliez point alors être grand-écuyer. 
— V. M. peut se rappeler que là première nomi- 
nation m'eût fait accepter la seconde. — Vous vou- 
liez me quitter et ne pas rester en Italie.- — V. M. 
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ne croit pas ce qu'elle vient de me dire, car en se 
rendant de Naples à Bayonne , elle a su que ma 
femme était partie de Paris pour venir me rejoin- 
dre, et qu'elle était même déjà arrivée à Lyon y 
lorsqu'elle a su mon départ. — C'était un voyage 
d'agrément que vous vouliez lui faire faire. — Les 
particuliers qui ne sont pas plus riches que moi, 
sire, ne procurent pas, et ne peuvent procu- 
rer à leurs familles , de pareilles parties de plaisir. 
— Votre femme apparemment ije veut pas que 
vous restiez auprès de moi. — Ma femme, sire, 
ressemble aux autres femmes; sa vanité eût été 
sans doute plus flattée d'être l'épouse du grand- 
écuyer du roi d'Espagne , que celle d'un membre 
du Corps-Législatif. — Si cela était, pourquoi refu- 
seriez-vous donc d'unir votre sort au mien? — 
Depiiis six ans et plus , nous n'avons été séparés 
que pour très-peu d'instans ; je vous ai connu et 
me suis* attaché à vous, à une «époque où vous 
n'étiez encore que le frère d'un général, et ce gé- 
néral, dont le nom était déjà grand dans l'histoire, 
se trouvait alors en Egypte; je me suis attaché à 
vous , à votre famille , dans un moment où tous 
les obstacles qu'elle devait rencontrer dans sa 
marche, n'étaient pas vaincus; et puisque vous 
me contraignez, sire, à vous parler de moi , vous 
me forcez de vous rappeler que j'ai pris 1^ simple 
épaulette de capitaine et l'uniforme du 4* de ligne, 
dont vous étiez colonel, pour vous suivre à Bou- 
logne ^ m'embarquer avec vous, et partager tous 
les périls attachés à l'expédition qui devait se faire 
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contre l'Angleterre. C'était là , j'ose le dire à V. M., 
un acte de dévouement. Je n'ai rien calculé en 
vous donoant des preuves multipliées de mon at- 
tachement; j'étais aufH*ès de vous , et cela seul me 
tenait lieu de tout L'idée de m*en séparer, l'idée 
que cela fut possible , ne s'était jamais présentée à 
moi ; elle est née à Bayorme , et vous en savez le 
motif. C'est vous ^ sire , qui me l'avez fait connaître, 
puisque c^est vous qui m'avez engagé à ne pas 
venir «en Espagne, parce que votre intention était 
de ne point donner à un Français une grande 
place delà couronne. Quelques jours après m'avoir 
fait parit de votre détermination , vous m'avez de- 
mandé de vous accompagner jusqu'à Madrid. 
Vous étiez bien sûr de m'y décider , en ajoutant 
que vous le désiriez , et en m'annonçant toutefois 
que je n'<^tiendrais pas de vous la survivance de 
la place de grand-écuyer. — Aussi, n'étes-vous 
avec moi qu'après y avoir été engagé par l'empe- 
reur. — - Dites autorisé : V. M. sait que cette auto- 
risation était indispensable ; elle-même m'a dit de 
la solliciter, a contribué à me faire obtenir l'au- 
dience qui m'a été accordée, et a été instruite de 
tout ce qui s'y est passé. Mon devoir était de lui 
en rendre compte, et je l'ai rempli. Je ne devais 
pas vous laisser ignorer que ce serait en qualité 
de Français détaché^ que je demeurerais auprès de 
vous; que je ne cesserais pas pour cela d'être 
membre du Corps-Législatif , et remplirais dans 
votre maison toutes les fonctions que V. M. ju- 
gerait convenable de me confier. Vous pouvez 
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VOUS rappeler, sire, que Napoléon m'a dit: «Si 
a mon frère, à l'époque où il organisera définîti- 
c( vement sa maison , ne vous y donne pas une 
« place telle que vous ne puissiez vous flatter rai- 
« sonnablement d'en obtenir une semblable en 
a France, n'hésitez pas un seul instant à y rêve- 
a nir, et songez bien qu'alors, ni votre patrie, ni 
(( votre famille , ni moi , ne pourrions pas vous 
« pardonner votre expatriation. » Eh bien ! sire, 
cette organisation définitive n'est pas encore faite; 
l'époque à laquelle elle pourrait avoir lieu ne peut 
même être encore indiquée; jusqu'à ce qu'elle 
puisse l'être, conservez-moi dans la position où je 
me trouve auprès de vous. — Pourquoi , monsieur , 
jouiriez-vous d'un avantage dont les Français pla- 
cés près de moi sont privés? — J'ai déjà eu l'hon- 
neur de vous le dire : de tous ces Français , il n'en 
est aucun qui soit dans une position semblable à 
la mienne ; mais* il peut y en avoir qui voudraient 
m'écarter, et, sous ce rapport, votre cour res- 
semble à toutes les autres. Dans cette circonstance, 
je crains bien que V. M. n'obéisse, sans le savoir, 
à des insinuations plus fortes sur elle que tous les 
setxtimens qui pourraient vouloir les. repousser. — 
Les Français dont vous venez de parler , ne pour- 
raient voir sans jalousie que vous seriez le seul 
officier de ma maison qui ne porteriez pas la co- 
carde espagnole. — Dans tous les cas, cela ne se- 
rait considéré que comme une chose provisoire, 
car je ne suis pas assez absurde pour ne pas sentir 
que le . tems viendra nécessairement où il faudra 
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que ce provisoire cesse, ef lorsque ce teins sera 
arrivé, je le demande à V. M., si elle persistait 
dans le système qu'elle m'a développé a Bayonne , 
et qu'elle continuât à croire que sa politique ne 
pourrait lui permettre de confier une grande 
charge delà couronne à un français, alors ma re- 
traite aurait lieu tout naturellement , et la cause en 
serait facilement expliquée. Lorsque l'on se con- 
naît depuis aussi long-tems que nous nous con- 
naissons, si les événemens nous condamnent à 
nous séparer , il faut que cette séparation soit faite 
d'accord, et sans engendrer de ressentiment. — 
Vous tenez donc infiniment à être grand-écuyer? 
— Non, sire, mais si vous en nommiez un et que 
ce ne fut pas moi , j'oserais vous le dire, sire, ce 
serait un tort pour vous et une humiliation pour 
moi. Dans tous les cas , ce serait un désagrément 
que nous devons nous épargner réciproquement. 
Exiger impérativement, comme vous le faites, que 
je prenne la cocarde espagnole , et que je la prenne 
à l'instant même , c^est me dire suffisamment que 
mes services ne vous plaisent plus. — Si vous le 
" pensez, vous avez tort, car il*n'en est rien. — Je 
dois pourtant le croire , puisque vous persistez à 
vouloir m'imposer une' condition à laquelle je ne 
puis me soumettre. — Je voudrais bien savoir 
pourquoi? — Pourquoi , sire? C'est parce que je 
suis député par le Corps-Législatif auprès de S. M. I., 
et que ce serait manquer de respect à l'assemblée 
et à l'empereur , que de ne pas m'acquitter de ma 
mission. — Pourquoi donc ne vous en acquittez* 
IV*. 17 
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VOUS pas? •— *.Je m'en rapporte à vous, sire, à 
votre sens droit , à votre bon esprit , pour me dire 
ce que je dois faire. — Prendre la cocarde espa- 
gnole, et la quitter lorsque l'empereur vous accor- 
dera la possibilité de pouvoir justifier la preuve 
de confiance qui vous a été donnée par le Corps- 
Législatif* «— Si une fois je prenais la cocarde espa-* 
gnole, sire, ce serait pour la garder toujours; 
convenir que je dois la quitter dans* une circons* 
lance, c'est avouer que je ne* puis la prendre 
quant à présent. Mais si-V. M. avait encore besoin 
d'une preuve de plus de mon attachement pour 
elle , je lui promets de la lui donner lorsque ma 
mission sera remplie: je viendrai me mettre à la 
disposition de Y. M.-, et ce qu'elle me pretorira, 
je le ferai. — Vous avez l'ambition d'être nommé 
sénateur? — J'avoue, sire, que j'en serais flatté , 
mais cette dignité , si je l'obtenais , ne m'empêche- 
rait nullement de vous consacrer tous les instâns 
de ma vie. Y. M. m'a souvent accusé d'avoir de 
l'ambition, et je lui avoue que ceHe accusation 
faite par elle , a lieu de nte surprendre ; car elle a 
été, plus que personne^ à portée de se convaincre 
que je n'^i avais pas; Je le lui demande^ si j'avais 
nourri cette ambition, qu'elle se piaît à me sup- 
poser, auFàis*je refusé le~mintstère qui m'a été 
offert par elle? et dans ce moment encore, bésite- 
ràis-jéim seul instant à prendre ce «petit morceau 
de' basin, teint en rou^e f que je vois à son cha* 
peau? Je sais que Y. Mi me saurait un ^gré infini 
de ma condescendance ; je sais que ce petit mor- 
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ceau de basin me conduirait proïûfrtement au^ 
honneurs«ettà Jarfoptane»' Brès^de vous, sùré^ rje 
puis jouei*;iiii( rôle très-' brillant; loin de vous v^ je 
$uis condamné à l'obscurité. Vous voyez , si^e, 
que j:e sais apprécier tout ce que je puis perdre ^ 
puisque ije «puis mesurer tout ice que je puis 
gagner. '1^' >< • f ' \:'^^ '••»;.•.••.; 

> Le roi «vit qu'il était< inutile d'insisiterplos long^ 
tems, qu'il lui secait impossible de rien gagner sur 
moi. Il me dit adieu , et il m'a- été facile de n»'ap«iH 
oevoir qu'il éprouvail) tune peine.réelle^ en pensant 
que le- moment où «j'allais m'éloigner de iui était 
nécessairement tnès^près. Cette idée trankna sans 
doute tout l'attachement qù'il'^ me portait*^^ * hiV: 
*\ Je retournai à La Floride^ sans^poaroir^annenir 
à voir le roi; il évitait un nouvel entretien v et le 
général Saiignjrneme laissa pasignoi^er qu'il tenait 
plus fortement que jamais à me- voir prendk-e la 
cocarde. :I1 ^met&itifacile de m^apercevoiiT'^ue le 
général n'y tenait pas. moins-que sa majesté. > ^> ^ 
< J'appris par Blon^ami Mkit'^ que 1^^ décret qui 
me dounait le général Strolz pour successeur^ était 
signé. J'en ai été profondément irrité, je l'avoue 4 
et j'ai voulu que mon méconten^tement fût connu 
du roL J'ai prié Miot de ne point ie lui laisser 
ignora. '•.'? » • •.'":• "v v>. '. '. * i 

: J'appris par Clermont-Tonnerre ^ aide<de-camrp 
dtx roi Joseph y tout ce qui s'était passé relativement 
à' 'la cocarde. Il iift'a dit : ^ Cette cdca^de que 'vous 
« voyez à nos chapeaux , elle serait encore à pren- 
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« dre, si elle n*eût été prise depuis long-tems par 
fuSalignjr^ et par son valet-de-chambre. » 

Ferry j qui avait été directeur-général des postes, 
à Naples, et qui faisait, je crois, partie du Conseil 
d^tat ^ Madrid^ me témoigna prendre beaucoup 
d'intérêt à ce qui m'était arrivé; il entra dans de 
tels détails à ce sujet , que je dus présumer qu'il 
avait été envoyé par le roi pour me faire de nou- 
velles ouvertures, et entamer une négociation, 
puisqu'il alla jusqu'au point dé ra'assurer que si sa 
majesté avait pu croire que je consentirais à pren- 
dre la cocarde espagnole, après que ma mission 
auprès de l'empereur aurait été remplie, elle n'au- 
rait jamais pu se décider à me donner. un succes- 
seur, a Quoique vous ayez de justes motifs rfétre 
mécontent de la conduite du roi envers vous, me 
dit-il, il ne faut pas le témoigner trop ouverte- 
ment; il ne faut jamais pousser les choses au point 
que d'anciens amis soient dans l'obligation de se 
brouiller. Le roi vous aime , et vous n'en pouvez 
douter ; il vous a invité à dîner ; irez-vous ? Je dé- 
sire le savoir^ et vous engage à vous rendre à son 
invitation. — Je n'ai jamais eu la pensée de ne 
point l'accepter, et je n'ai aucun motif qui puisse 
me déterminer à ne point aller à La Floride. » 

Le dîner dont Ferry m'avait parlé avait été a^ 
rangé. Tai trouvé, parmi les convives^ le général 
Dumas et M- de Fréville; tous deux avaient été 
attachés à la maison du roi , et tous deux s'en trou- 
vaient écartés comme moi. Sa majesté avait cru 
devoir faire une politesse commune à tous ceux 
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qu^elle avait éloignés de son service. £Ue eut l'air 
fort embarrassé vis-à-vis de moi , et cal embarras 
a duré tout le tems du dîner : elle n'a point dit un« 
seule parole; tous les frais de la conversation ont 
été faits par monsieur de M***, dont le roi avait 
acheté la maison à Fittortuy qu'il a n<9nuné depuis 
son premier chambellan, et grand d'Espagne, et 
auquel il a donné d'autres titres encore qu'il ne 
prend pas publiquem<ent. 

Frévillcj avec lequel je revins de La Floride^, 
prétendit que le roi lui avait parlé de moi de ma- 
nière à le convaincre qu'il ne* renonçait pas à 
Tespoir de me conserver auprès de lui. Cependant 
le général Merlin m'avait assuré qu'au moment où 
le général horio-^Franceschi fiit tué en duel à But- 
gos, par l'éciiyer FiUangieri\ il était à la veille* 
d'être nommé à nia place. Il m'apprit qu'elle lui 
avait été offerte peu de jours après la mort du 
général, et qu'il n'avait point voulu consentir à 
l'accepter, si je n'étais nommé grand-écûyep, parce 
qu^il n% voulait pas avoir un Espagnol pour supé» 
rieuri. Le rioi n'insista pas davantage; il convint 
juéme que Merlin avait raison , et finit par lui dé- 
mapderquel serait le successeur qu'il lui conseil- 
lerait de me donner. — «Je n'en vois pas la néces- 
sité, dit le général; elle existe d'autant moin/que 
Girardin doit être de retour ici sous très-peu de 
jours. Il convient à la place qu'il occupe, et per- 
sonne ne vous convient autant que lui. — Cela est 
vrai , répondit le roi , mais Girardin ne veut pas 
xne sacrifier son pays , et d'ailleurs lors même qu'il 
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y consentirait, mon parti est bien pris. On sait que 
îe ^B^vBum^ pour^igfands-officief s ,>que tâes^grands 
d'Espagne.iK-^Si le roi eut mis du prâà^fousavoir 
auprès deiui,<coûtiBaa Merlin^ il vous eût bien 
oertainement ndnomégrandd'Ëspagiie ; et la preuve 
quHl'tie )e Yt>ulftit pas^ c'est qu'avant Motre départ 
àe^Fitiarpail avait destinélapiaoe, qui 'vous ftppB^ 
tennir ide droit dans sA lâaison, k M.€cm^ 
Mange, son ministre des-a^Fairea^tratigèpes 2c'est 
lut' qui V bientôt, remplira 'les fonctions de grafid- 
écoyer. Ce qui vient de^voi» arriver à vous^ mon 
chenM. deOirardin^ à vous qu'^ considérait comffle 
un )aini 'intime, doit •hms servir à tous de kçon.» 
i >Le^ générai Séba^tiani, qtii m'a prodigué' des 
t^Éioignages^ d'kitérét pendant toute la durée de 
sDonr séfovr h Mctdridy^^ cru devoir,* par ùe même 
motif vm^nâtruire desdétafls d'une longue conveN 
Ration <c|u'i) aeue avec le roi le 1:4 janvier 1809, et 
dont j^ai été le^principal objet; elle a commencé 
ainsi : ^*^^ Vous ave:^ sir sans <loute ^ général, que 
ic Oirardir» voulait se séparer de moi ? -^ Quel peut 
K en étre<le motif?-— ^U ne veut pas quitter b co- 
^ carde < française > pour prendi*e la cocarde espft- 
«ignridleriise «aerifioe, il ne -veut pas consentir aie 
«foire. -—* Il a-raison de ne le vouloir pas^ puisqu'il 
(cînê^vousîe&t'pas nécessaire;- tt peut rester «Bew- 
« bre du Corps-Iiégislatif^ et être votre» grand- 
ir écuyer. Vous , sire^ qui êtes héritier de Tèrope- 
« reilf , vous* detei -considérer comme tme chose 
«"Utile à' vos intéréte^d'a/foir'des hommes qui vous 
<< sont dévoués , dans les grandes* autorités de Tem- 
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« pire français. — Ce que vous dites peut être très- 
a vrai , mais ce qui l'est également , c'est que si 
a Girardin conservait seul , dans la maison , la co- 
« carde française, il deviendrait, par ce seul fait^ 
a l'objet de la perpétuelle jalousie de tous les Fran- 
ce çais qiA me sont attachés. -^Si ce que vous venez 
«c de me faire l'honneur de me dire est exact, cela 
« prouve , sire , que les Français dont vous parlez 
« connaissent très-mal vos intérêts , et sont hors 
«c d'état de les apprécier; je me permettrai de dire- 
ct aussi à votre majesté que , dans la position pé- 
ff nible et délicate dans laquelle elle se trouve , elle 
« ne doit pas se séparer de ses amis ; on en a tou- 
« jours trop peu, et votre majesté est dans ce cas. 
« --^ Je ne dois , mon cher général , avoir que des 
m Espagnols autour de moi ; cela doit être ainsi , 
m puisque je suis Espagnol. — Non, sire, vous ne 
ic l'êtes pas , ne pouvez et ne devez pas l'être ; vous 
<x appartenez à la France. N'étes-vous pas l'héritier 
« présomptif? A ce titre, sans doute le plus beau 
«c à vos yeux , je vous le demande , n'est-il pas bon , 
« n'est-il pas nécessaire que vous soyez environné 
« de Français ? N'est-il pas utile pour vous que vous 
« cherchiez à' plaire , par tous les moyens pos- 
a sibles, à une grande nation, qu'un jour peut-être 
a vous êtes appelé à gouverner ?» — «Mes dernières 
paroles , me dit en terminant Sébastiani, firent une 
profonde impression sur l'esprit du roi. Pour amor- 
tir l'effet que j'y avais produit, ses ministres l'ame- 
nèrent à nommer tous les grands-officiers de la 
couronne , et tous furent pris parmi le» Espagnols. » 
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Je crus ne pouvoir me dispenser, avant de quit- 
ter l'Espagne , de remettre au roi un compte exact 
et détaillé de l'administration de ses écuries, de^ 
puis que j'en avais été chargé. Je lui fis en consé- 
quence demander une audience particulière ; elle 
me fut accordée le samedi a a janvier. Je me rendis 
au Pardoy à dix heures du matin; toutes les 
troupes se disposaient à passer une grande revue, 
et à être les témoins de la distribution de l'ordre 
de l'Espagne que le roi venait de créer. Du moment 
où il a été instruit de mon arrivée, il me fit intro- 
duire dans son cabinet; j'y suis entré, après avoir 
pris la ferme résolution d^ ne lui parler de rien 
qui me fut personnel. J'ai commencé par lui dire 
que l'audience que sa majesté avait bien voulu 
accorder à ma demande, avait pour unique but de 
m'acquitter d'un devoir, celui de lui rendre le 
compte de l'administration de ses écuries , depuis 
l'époque à laquelle elle m'avait été confiée. — «Je 
connais votre exactitude en matière de comptabi- 
lité, et je suis sûr que vos comptes sont fort en 
règle. » — Le roi jeta, pour la forme seulement, 
un .coup-d'œil très -rapide sur mes registres. 
Je lui dis ensuite un mot sur la députation du 
Corps-Législatif, sur le regret qu'elle éprouvait de 
n'avoir pu s'acquitter en Espagne de sa mission 
auprès de l'empereur, et sur le vif désir qu'elle 
avait de pouvoir remplir au moins celle dont elle 
avait été chargée vis-à-vis de sa majesté. — « Quelle 
est donc cette mission ? — Elle consiste à vous re- 
mettre une lettre écrite par le président du Corps- 
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tiégiçlatif , en vertu d'un, arrêté pris en comité 
général. » — Le roi qui^ je ne sais par quel motif , 
n'avait jamais voulu croire à la réalité dé cette mis- 
sion , exprima encore quelque doute à son égard. 
Pour les dissiper, je lui ai communiqué Textrait du 
procès-verbal de la séance ,du comité secret, et 
Tarrêté qui s'y trouve inscrit. — «Mais cet arrêté, 
observa sa majesté, ne porte pas que la lettre du 
président du Corps-Législatif me sera remise par 
une députation. — La preuve, sire, qu'elle doit 
vous être remise par cette députation^, c'est que la 
lettre du président lui a été confiée , et là voici. Si 
votre majesté consentait à la recevoir dans une 
audience solennelle 9 elle ferait une chose qui serait 
extrêmement agréable au Corps-Législatif et à ses 
députés. — Si je reçois cette lettre , il faudra néces- 
sairement y répondre. La députation n'a point été 
admise par l'empereur, pourquoi le serait-elle par 
moi? — I^ députation, il est vrai, n'a pas encore 
été admise, votre majesté en sait le motif; les cir- 
constances se sont seules opposées à ce que l'em- 
pereur ait pu , jusqu'à présent, recevoir la députa- 
tion. » — Il me fut facile de m'apercevôîr qu'il était 
inutile d'insi&ter davantage auprès du roi pour le 
déterminer à lire la lettre qui lui avait été adressée 
par le président du Corps-Législatif; et pour ter- 
miner un entretien qui n'avait plus de but, je le 
priai de vouloir bien , dans le cas où il aurait des 
commissions à faire à Paris, me donner la pré- 
férence. — «Quand partez-vous donc? — Demain, 
sire. — Pourquoi partir sitôt? — Parce que je n'ai 
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pkis rien à faire ici , et que la prolongation de mon 
sentir à Madrid y prolongerait^ les désagi^émens 
ckmt j'y ai été abreuvé depuis que j'y» sais. »— »Sa 
majesté me remit, sans me rien dire, une lettre 
pour la reine. Je me disposais à sortir; sans me 
retenir, ni me laisser aller, le roi marchait à granè 
pas dans son cabinet, et je marchais à cdté délai. 
Le silence qui régnait pendant cette promeDâde 
ne fut pas rompu. La conversation ne s'entamait 
pas, et on allait tellement vite qu'il était facile è 
Vapeircevoir que Ton^ voulait la commencer ou l'évi- 
ter. Ce- silence prolongé avait, il feut en convenir, 
une sorte d'éloquence. Le roi y mit enfin, un terme. 
j-^aYous avez donc voulu me quitter? — Ce re- 
proche ,^ sire, je ne le mérite pas, «t il me donne 
le droit de vous dire que vous n'avez pas voulu 
me conaierver. -*- Mo^ , n'avoir pas voulu vous con- 
server! --^Sans doute ; c^était ne pas le vouloir que 
d'exiger de moi une chose qu'il ne m'était pas pos- 
•sible de *faire.-*-n Vouloir qiie l'on soit Espagnol 
pour faire partie de ma maison , est un système qui 
•m'est commandé par des vues de haute politique. 
*— Ce. système, sire, vous fait sacrifier un homme 
dont IfB . dévouement pour vous ne pouvait être 
. révoqué en doute; je désire que ce système vous 
conduise^au point où vous voulez arriver,* et sur- 
tout que vous voiusen trouyiez bien. — Peut-être 
n'est-il pas bon, cela serait possible; je neveux 
pas. chercher à le justifier; mais pour vaincre tous 
les obstacles qu'il devait nécessairement rencon- 
trer, je devais vouloir <jue vou^ y fussiez soumis- 
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Cette volonté forte et soutenue vis-à-vis de vous, 
af^uffî pour vaincretootesle^ résistances : je suis 
«ûr désormais de n'en éprouver- aucune. — Dans 
cette circonstance, sire, j'-oserai vous dire que vous 
avez cédé, à des inspirations ^étrangères ; elles ont 
été plus ; puissantes que: votre bon esprit. — - Ne 
m'avez-vous pas positivement refusé de prendre la 
cocarde espagnole? — Sire^ votre majesté peut èe 
rappeler que le premier jour de cette année , j'ai eu 
l'honneur de lui dire qu'aussitôt ma mission rem* 
plie auprès de l'empereur, je me soumettrais à sa 
v<donté, quelle qu'elle fût<; je dois maintenant 
vous l'avouer, sire , en prenant un tel engagement, 
j'ai consulté beaucoup plus mon cœur que ma rai- 
son ; car si je m'étais borné à suivre ses conseils , 
je vous . aurais demandé , sire , pourquoi yous 
vq)]liefi& changer ma position, et quel serait le ré- 
sultat de <;è changement? vous ne vous êtes point 
expliqué à cet égard y et cependant j'avais conservé , 
par votre silence à ce sujet, le droit de vous dire : 
Lorsque vous éX\ez prmce français ^ j'étais votre 
premier-éouyer,: sans avoir cessé d'être membre du 
Trlbunat; lorsque vous fûtes élevé au trône de 
Naples, mes rapports avec vous continuèrent à être 
les mêmes; lorsque vous reçûtes la couronne d'Es- 
pagne ^. j'avab besoin , pour vous suivre dans ce 
pays, de l'autorisation de l'empereur : elle m'a été 
accordée à. certaines conditions, et ces conditions 
ne. pourraient être changf^e% sans son consente- 
ments Je,. vous l'ai .déjà dit^ et vous le répéterai 
encore i> exiger d'un Erançai^ de renoncer à sa 
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patrie , c'est lui imposer le plus grand des sacrifices. 

— Ce sacrifice , deux mille Français au moins me 
l'ont déjà fait — J'ose vous le dire, sire, et vous 
le dis sans orgueil, je crois ne devoir pas être con- 
fondu dans la foule de ceux auxquels le hasard s'est 
plu à imposer la nécessité de s'emparer de toutes 
les voies qui, peuvent les conduire à faire ce que 
l'on appelle sa fortune. Le destin ne m'a point 
imposé une tâche aussi dure à remplir. — Lorsque 
j'étais roi de Naples , ma position n'était pas la 
même; elle a changé totalement depuis mon avène- 
ment au trône d'Espagne. — le vois ce que yous 
avez gagné, je cherche encore ce que vous avez 
perdu. N'êtes-vous pas toujours grand-électeur? 

— Oui. — N'êtes-vous pas toujours l'héritier pré- 
somptif de Tempire français ? — Oui , oui sans 
doute. — Eh bien ! sire , cette qualité d'héritier .de 
l'empire français ne vous impose-t-elle*pas l'obli- 
gation d'avoir les regards constamment fixés sur la 
France, et n'est-il pas infiniment précieux pour 
vous d'avoir, dans l'intérieur de vôtre maison , des 
hommes qui auraient consélpvé le droit de se rendre 
dans leur patrie, toutes les fois que vous jugeriez 
que leur présence pourrait vous y être utile?— 
La majesté en Espagne, pour briller de tout son 
éclat, doit être toute espagnole. — La vôtre, sire, 
doit se conserver; toute française , aussi long-tenas 
au moins que l'Espagne agira comme une ennemie 
de la France , et surtoyt de votre maison. — A Naples 
je pouvais, sans inconvénient, avoir l'air d'être 
dans la dépendance; mais ici je dois être indépen* 
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dant, ou du moins persuader que je le suis. — 
Indépendant de qui? sire. -^ De tout le monde. — 
Vous ne pouvez l'être de l'empereur. — Pourquoi? 
— Parce que Charles IF en dépendait entièrement , 
parce que le faible est toujours dans la dépen- 
dance du fort ; elle pèse sur lui , et voilà pourquoi 
votre majesté ne peut se soustraire à celle que 
l'empereu exerce. — La fierté castillane ne peut 
y consentir; les Espagnols ne sont pas gens à sup* 
porter la dépendance, et si je consentais à m'y 
soumettre un instant, je ne parviendrais jamais à 
gagner l'affection des Espagnols. — Votre majesté 
a suivi , à Naples , un plan de conduite tout-à-faît 
différent^ et elle en a obtenu les résultats les plus 
satisfaisans ; elle était roi d^ droit , mais vice-roi de 
fait : vouloir ici vous conduire d'une manière toute 
opposée , c'est vous y préparer de très-viôlens cha- 
grins, et amasser sur vous une longue suite de 
désagrémens. — Mon devoir est de les braver. — 
Je vous demande pardon, sire, mais je dois vous 
le dire, je crains que vous ne vous laissiez domi- 
ner par une humeur qui est née des circonstances 
où vous vous trouvez, et que ces mêmes circons- 
tances contribuent chaque jour à rendre plus acre. 
Vous m'en voulez, sire, et vous m'en voulez parce 
que je n'ai point cherché à flatter vos passions du 
moment; le devoir de l'amitié était de les com- 
battre, et ce devoir, je crois l'avoir rempli. — Vous 
auriez tort de croire que je puis vous en vouloir; 
je ne vous en veux pas, et j'ajoute, avec satisfac- 
tion j que je n'ai aucun reproche fondé à vous faire ; 
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mais convenez y avec moi, qu'il est désagréable 
d'avoir autour de soi à^ hommes auxquels l^on ne 
peut offrir -un ordre dont on est leviEbudatear^ saos 
qu'ils aient besoin, pour levporter, d'y être auto* 
risés par l'empereur. Je £iis aujourd'hui , par exem^ 
pie, la distribution des croix de l'ordre d'Espagne; 
et vous venez de savoir pourquoi ivous n'êtes pas 
compris dans cette distributîcm; Il m'en a coûté 
plus que vous ne pouvez le croire, pour n'y point 
feire inscrire votre nom ; mais, pour accepter cette 
faveur de ma part y vous eussiez ets besoin du con- 
sentement d'un autre? — Oui,' sire, le consente- 
ment de l'empereur m'eut été nécessaire, parce 
que je suis Fraliçaiâ, et je dois vous le dire avec 
franchise : ceux qui vous disent ^du^ mal de votre 
frère, qui^cherehént à entretenir la fâcheusemé- 
sintelligence qui règne entre vous^jlni sont, sire^ 
vos ennemis les plu» cruels; ils sont aussi <;eax de 
toute votre famille, et . cherchent , par tous ces 
moyens, à. empêcher? que votre dynastie ne p2U^ 
vienne un jour à> se consolider. Ceux qui blâneàt 
en votre présence la conduite ded^raipepéurv^^on)* 
mencent par couvrii^^la votre d^éloges^^ et ^ je àtk 
vous l'avouer, sûre , il est fâdneux ^ue ce soit vis- 
à-»vis;de vousv autour de^vous, que se tiennent <it 
se répandent des prp[los extrêmement déplacésnsor 
le compte de l'empereur : vous rfave» pas une té(^ ; 
inicUitié cbontre. votre frère , et ne pouvezen avoir, t. 
GoQsséquerament l'humeur que ^vôus avée'cont^ \ 
lui n è sera que passagère , e t ce n'est que 'lorsqu'elle ^ 
sera entièrement dissipée , que vous connaîtrez yos 'j^^ 
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véritables amis : vous me rendrez: alors une justice 
tardive. -T- Je vous la rends dès aujourd'hui; je 
connais l'étendue de votre attachement pour moi^ 
et si j'ai pu me décider à vous éloigner, c'est que 
vous excitiez , par votre position , la jalousie des 
Français placés autour de moi. — Quels sont donc 
ces Français? sire. Pardon , si j'ose vous le deman- 
der, car j'ai reçu des témoignages d'estime , d'atta* 
chement et de regret de presque tous ceux qui 
font partie de votre maison; ils ne cachent même 
pas à quel point ils sont fâdiés de mofa déparL 
Croyez-vous donc qu'il devienne bien utile à vos 
inté<*éts que l'on puisse dire que.vous m'avez éloi- 
gné d^auprès de vous parce que je n'avais jamais 
voulu consentir à prendi^e la cocarde espagnole ? 
Croyez-vous que ce refus sera considéré comme 
un tort par les deux cent mille Français qui sont 
répandus dans la Péninsule , qui combattent pour 
YouS'^ et qui, chaque jour> versent leur sang pour 
consolider votre 'couromie? Pendant long-tems 
encore^ sire , de semblables auxiliaires vofus seront 
malheureusement nécessaires. La foirce des choses 
à laquelle on est toujours ^coritnaint de se sou^ 
mettre, le veut ainsi. Il se passera nécessairement 
plusieurs années rsans que vous puissiez accorder 
une confiance «ntière aux naturels du pays; vous 
serez condamné , par là nécféssité, à faire gérer les 
plus grandes' places de l'État par des Français, et 
parmi les Français, où en trouverez*» vous , sire, 
s'ils ont de la Capacité y qui ne soient déji employés ? 
Où en trouverez-vous d^assez désintéressés pour 
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consentir, sans d'immenses avantages pour eux, à 
se préparer des regrets de tous les instans ? L'esprit 
de retour n'abandonne jamais un Français; il est 
son compagnon le plus fidèle , et ceux qui passe- 
raient leur vie auprès de vous auraient encore, à 
l'instant de leur mort , les yeux tournés vers leur 
patrie. J'aurais très-certainement consenti à voir 
s'écouler mes jours près de vous, sans retourner 
dans^ mon pays , quoique le souvenir ne m'en eût 
point abandonné une seule minute. 7^ puis vous 
dire, je dois vous dire , que vous avez mis bien de 
la légèreté en renonçant au service d'un homme 
dont le dévouement pour vous était éprouvé, et 
d'une extrême pureté. Vous reconnaîtrez ce que 
je viens d'avancer, sire, lorsque d'injustes préven- 
tions auront été dissipées, et quand des insinua- 
tions étrangères auront été écartées. Enfin, sire, 
pour vous exprimer ma pensée, en peu de mots, 
lorsque vous serez rendu à vous-même. — Ce que 
vous venez de me dire est la vérité ; je m'empresse 
de l'avouer, et d'ajouter que vous êtes encore 
l'homme sur lequel je compterais le plus. — Ah! 
vous avez bien raison, sire, de compter sur moi; 
je vous.jure que je suis profondément afiSigé de 
vous quitter dans les circonstances difficiles où 
vous vous trouvez; j'en éprouve une peine qu'il 
serait inutile de chercher à vous peindre. » 

Mes yeux alors se remplirent de larmes , qull 
me fut impossible de retenir. Par un mouvement 
involontaire , et dans l'un de ces instans où Tame 
s'«mpare exclusivement de tout notre être, nous 


nQm a(9fam9$â0ie$. à diverses reprisas, et nous 
ét9099 bsttgRésde pkurç. — ^«Oui, aui, me dît-il, 
^xk i^ev0}àm^99i^% posuir h deerniâce fixls , je tons 
aiiyiQ, iDai$.^o. éloig;nez-vqus. » 

Je Wéloi^ai aussiteôl, et mon oœur était brisé ; 
j^ tFayerfiîai le ^laq de a^vîce. avec rapidité, et j'y 
cherchai vainement à dérober à des yeux obser* 
vateurs la scène attendrissante qui venait d'avoir 
lieu. Je ne croyais pas aimer le roi à ce point ; j'igno- 
rais jusqu'alors 1ê^ force et l'étendue de nies ^enti- 
mens pour lui. J*âî pleuré le reste de la journée , 
j*ai pleuré toute la nuit , et si le roi avait réelle- 
* ment mis du prix a me conserver^ il n'sivait qu'un 
mot à dire : dans l'état où j'étais , jç, nje serais fait 
mahométan. Ce mot, il a eu le courage de ne Iç 
point prononcer, et je crois néapmQins qu'il m'aime 
tendrement. Avant de quitter l'Espagne, je crus 
devoir écrire au roi la lettre que voici : 

a Sire , 

« Lorsque votre majesté recevra cette lettre, je 
« ne serai plus à Madrid. Lui écrire ayant mon dé- 
« part était un devoir et un besoin ; j'éprouvais 
« celui de lui dire qu'elle était parvenue à effacer 
« en un seul iiiçtant des chagrins graduellement 
a amenés depuis plusieurs mois. 11 vous était ré- 
<c serve , sire , de m'attacher davantage en m'élpi- 
« gnant de vous , et le moment où je m'en suis 
« séparé m'a fait connaître la force et }a vivacité de 
« mes sentimens pour vous ; il est vrai qu'ils n'a- 
IV*. i8 
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a valent jamais été^oumis à une aussi rude épreuve. 
« Ces sentimens sont tels, que votre majesté peut 
c( compter sur moi dans toutes les circonstances; 
« et si jamais elle croit que je puisse lui être utile 
ce ou agréable, qu'elle me le fasse dire, et les dis- 
<( tances qui pourraient me séparer d'elle seront 
ii bientôt franchies. » 

La députation du Corps-Législatif, dont j^étais 
membre , est partie de Paris le a 5 novembre 1808, 
elle est arrivée à Madrid le 26 décembre, et ce 
que j'ai dit précédemment explique pourquoi elle 
a été aussi long-tems en route. Elle est restée dans 
la capitale de l'Espagne pour y attendre les ordres 
de l'empereur jusqu'au 24 janvier, et est rentrée 
en France le i5 février. 

J^5T?8éja parlé des évéfiemens militaires qui se 
sont passés avant son arrivée ; il me reste peu de 
mots à dire sur ceux qui ont eu lieu pendant le 
séjour qu'elle a fait en Espagne; les deux plus re- 
marquables sont : la bataille d'Uclès, gagnée par 
le maréchal Victor^ et l'affaire qui eut lieu à la 
Corogne, entre les Anglais et le maréchal Sovlty 
qui les obligea à s'embarquer précipitamment, 
après avoir perdu deux de leurs meilleurs géné- 
raux , MM. Moore et Baird, et sacrifié deux ou trois 
de leurs meilleurs régimens pour protéger leur 
retraite. 

Les forces destinées à compléter la conquête de 
TEspngne s'élevèrent , à dater du mois d'octobre 
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1 808^ à près de trois cent mille hommes; elles étaient 
divisées en. huit corps d'armée , savoir : 

Le premier, était commandé par le maréchal 
Fictor; 

Le second , par le maréchal Soult; 

Le troisième, parle maréchal Moncey ; 

Le quatrième, par le maréchal Le/èpreet le gé- 
néral Sébastiani; 

Le cinquième, par le maréchal Mortier; 

Le sixième , par le maréchal JVej-.; 

Le septième, par le maréchal Saint-Cjrr, en Ca- 
talogne ; 

Le huitième, pour l'expédition du Portugal, par 
le général Junot. 

Les Français ne rencontrèrent point d'obstacles 
dans l'envahissement de l'Espagne^ et les Anglais, 
qui avaient paru vouloir leur en opposer, furent 
contraints d'évacuer entièrement le territoire. . 

L'Andalousie n'était point encore au pouvoir des 
Français, et ce fat à Cadix que l'on créa la régence^ 
qui gouvernait ce qui restait encore à envahir de 
l'Espagne. Cette régence était composée de MM. : 

I ^ L'évêque diOrense ; 

'i? Saavedray ministre des finances; 

3° Le général Castanos; 

4° EscanOy ministre de la marine^ 

5° Femandèsy ministre de la justice* 

Elle régnait au nom de Ferdinand ^ pendant qu'il 
était. captif à Falençay. 

Le gouvernement provisoire, pour s'opposer à 
l'invasion, et surtout pour entraver les opérations 

18. 
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unlkaires j imagina la création des guinilas , aous 
le nom de corsaires de terre. Ces gaértUas étaient 
fermées par des habitans des provinces occupées 
par nos troupes ; ces habitans avaient l'ordre d'at- 
taquer et de détruire les détachemens isolés. Ces 
bandes désolèrent et £atiguèlrent nos armées ; elles 
avaient (h» cliefs^ et se trouvaient être assujéties à 
une organisation régulière. Les che£i de oes guéril- 
las , qui sefiont rôndus fameux, étaient lef n<HBmés : 

i^ LongUy dalls les Asthmes et la CastîUe; 

a^ Minet y dans la Navarre, l'Arragon et la pro- 
vince d'Alava; 

3^ Sant^childesy dans la province de Léon; 

4*^ Le baron diÉroles , dans l'Arragon et la Ca- 
l^logme; 

5^ IS Empécinado ^ dans les eavii^iufi de Madrid. 

Us âgBSSSÔeni au milieu de nos troupes, se réo- 
nissaîe»! sur des points oc«venus , se dîsper8ai^[it 
Àt mémé^ enlevaient nos convois^ àttaqtkaient les 
tittBs^rt^ de malades et les milîiâipes isolés^ Par- 
Itouf ijùi nous croyions être les maîtres , bous étiops 
. eii |)reie à de vives inquiétudes ; noÈ armées n'é- 
taient tranquilles nulle part. 

J'ai déjà dit que;^ sur la FCMate de Burgos à Ma- 
drid^ nous avions trouvé plusieilrs mitit«it*es as- 
sassinés récemment^ Peiidant né^re séjour à Ma- 
drid des assassinats avaient lieu pl^esque tous les 
jours; on Avgit pensé qu'il élait nécessaire de faire 
un exemple; on crut que cet exemple calmerait 
l'agitation populaire ^ et, comme il est toujours fa- 
4;il0 de trouvier queli{u'ua à peMlre dans une grande 
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ville, on fit dresser une poteiicie sut la place |>u- 
bljqu6,et on décida qu'à l'heure de midi un pendu. 
y serait accroché» M pendu devait être un Espar 
gool qui avait tué la veille, i^' janvier^ un dragon 
de deux coupA de stylet. Le corps de ras$d6siné 
avait été étendu au pied de Téchafâud; l'on s'at-' 
tendait qu'un pareil spectacle produirait un très*' 
grand effet. La place était garnie d'inlanterie et de 
cavalerie; Tadeur obligé s'y rendait au miliau d'une 
garde nombreuse ; il avait de là peine à iparcher; 
il fallait le soutenir, encore n'àvjsmçait-il pnesqiue 
pas. L'offîcîer qui commandait l'escorte imagina 
qu'il marcherait peut-être avec plus de facilité si 
ses fers lui élaient ôtés ; il en donna l'ordre. Du 
moment où l'Espagtiol s'ap^çut qu'il n'était pkis 
enchaiiné, que ses mouvetnens étaient dev/eiws 
libres , ii p^rofita de sa nouvelle positiion ^ et k>rsr* 
qu'il fut en face d'une petite ru^ qui donne dans 
celle ^MocUa , il détadiia deiiix grands coups de 
poing aux dbux petits soldalîs chargés de veiUer 
f^us spédalement sur sa personne, et^ avant qu'^s 
fussent revenus de leur surprise., TS^^gnoI qui 
courait à toutes jambes était déjà biei^ loin. I^ 
jour où cette évasion ^.rffectua^ 1^ dépijitation di- 
luait chez le général Lauberdière, commandant de 
Madrid. Il paraissait un peu chagriiii ^e l'évasion 
du pirisonnier. I^a députatiom l'engagea à {urendre 
son mal en patience et à rire avec elle du tour dont 
l'officier avait été la dupe. 

Madrid rappelait à ceux qui en fureot les té- 
moins ces tems déplorables, connus en France 
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SOUS le nom de la terreur. L'inquiétude et la dou- 
leur y étaient peintes sur la figure des habitans; 
tous les yeux étaient gros dermes ; à peine le so- 
leil était-il couché, que les rues étaient désertes; 
leur silence n'était point troublé par le bruit des 
voitures; les théâtres n'étaient point fréquentés; 
les promenades étaient veuves de leurs habitués; 
le regret était partout, Fespérance nulle part; le 
pays était • occupé , mais il était bien loin d'êti'e 
conquis ; chaque habitant protestait par son re- 
gard fier et terrible contre cette occupation;- les 
arrestations faites aujourd'hui augmentaient né- 
cessairement le nombre de celles à faire pour le 
lendemain. Ces actes arbitraires faisaient frémir^ il 
est vrai, et s'ils entretenaient dans les âmes un sen- 
timent de crainte ; loin de calmer les haines, ils 
les enracinaient dans les cœurs plus profondément 
encore. La politique qui croit devoir mettre la 
justice à l'écart, finit toujours par s'en repentir; 
le jour de la vengeance se lève à la fin, et un ins- 
tant suffit poiir faire payer bien cher et les fautes 
et les crimes commis impunément pendant plu- 
sieurs année . 

Il y avait à Madrid un bon opéra-italien et deux 
troupes de comédiens espagnols. La musique y 
était parfeitement exécutée, et la comédie fort 
bien jouée. Je me rappelle avoir vu danser sur un 
des théâtres la danse nationale , appelée el Boléro. 
Je n'aurais pu croire que \si pantomime , même la 
plus animée, pût agir aussi puissamment sur les 
jeteurs et sur les spectateurs. La danseuse était 
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grande, parfaitement bien faite, et belle, autant que 
peut l'être une femme qui n'a qu'uiï œil. Son dan- 
seur a fini sans doute par ne plus s'apercevoir de 
cette difformité; ses mouvemens sont devenus tel- 
lement précipités , tellement passionnés , que le feu 
dont il paraissait dévoré s'est ' communiqué à sa 
danseuse, et la chaleur qu'ils mirent dans leur 
4anse se répandit à toute l'assemblée; le délire 
;s'exprimait par des cris poussés par le danseur , 
répétés par la danseuse ; les spectateurs y joignirent 
les leurs , et si dans ce moment d'une ivresse gé- 
nérale, les lumières qui brillaient dans la salle 
étaient venues tout-à-coup à s'éteindre, les ténè- 
bres auraient infailliblement contribué à augmen- 
ter la population. Il faut avoir été témoin d'une pa- 
reille scène pour çrpire à sa, réalité, 

Le climat des pays chauds agit toujours sur les 
étrangers;.c'est un tribut que tous sont obligés de 
lui payer. A. mon premier voyage en Espagne, j'ai 
été; attaqué de la maladie connue sous le nom de 
coliques de Madrid, A mon second, j'ai éprouvé 
un accident, fort extraordinaire : je me préparais 
à aller dîner avec mes deux: collègues chez le gou- 
verneur de Madrid j le. général Béliard; il me fut 
impossible de m'y rendre, tant je me suis senti in- 
disposé. Mes collègues se chargèrent de mes ex- 
cuses. Resté seul, mon indisposition s'augmçuta, 
et je rendis du sang par tous les points où il put 
trouver des issues; je ne tardai pas à m'évanouir, et 
pourtant je pus me jeter sur mon lit avant cet éva- 
jtioujssement, qui fut suivi d'un sommeil de près 
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^é dit iieu^6&. Le lei^dtetti^hi , èb m'éveîllMt , je kï« 
^UÎ6 VtotLvé ttè^iéh pôHfâbt ël bàigtié âam tiibh 
sang ; rn^s draps "en étaiettt twiiipés, ttiott àp^ârté- 
inènt itîoïidé ; loin d'^n éVte hftaàhtiy je we fee itife 
j^itoais ^6t>tt mi)eil!fc pt^f tàtil et teH^tDeiit bieti lut- 
tant, ijue c'^stpàK» hasard (Jilè j^i piâT4é au ôélèbrc 
médecin Desgenettes de cet âtccidefat; H vG6=âîtfrë- 
qxiettiiiî^nt dîner avfec ià «déptitàtiôn; et ttu |^>ttr 
<jû'il «^è Msait coïnplînient sur ma bonde santé, 
jiô hii iti€ofiiai ce «qui m'était arrfté TaTiittt-v^Me^, 
il m'e» félidtà et me dit qiie cette évacuatfete saiîi- 
guine me serait ektréttiiîment sialutàire ; que la 
plupart des i^àladies éfaiefit produites pair tine Irop 
graïKlé surabo mfaht;e dfe sang , et (|ûie lorsqf&e ht fea- 
mte pat^feut à VMïs eHi débarrasser par tme Kk^j 
c'est un véritaWebi^talaitdôtitùnloî<iestredevâbte. 

D&Mgen&tie^'^Mt trèSHfn&ttiïit et en ôut>*e très- 
^irftuiels il ^ait dottiîé len Égyp^te ùbe prewve 
•d'une Tareinti^piitfiré, en tdut^antdefe pestiférés, 
poiw fortîfie^r te tftoral d:ei5 iscd^fels <|ui 4âr&igiifai«bt 
d'être âtfieSnts de Jâ^este. 

M. Denon, dire<îteutwgéfi'é^^ di4 nattée, àiiia- 
ie&t didtingtté et docteur 'très-^pirîtttel, a^ôoinpa- 
ignait presque télijoars Z?<?:j^<?/^Me»> lotis()U'U ve- 
nait nous idemande^ à dîner ; ii atait 'été ^etivioy é à 
Madrid j^tVettJtpevmr pour iatïgtoônter leô liétots 
du Wttééè 9 en les >e)Eirkfais^unt des pkis beaâx «â^ 
bleaui de t'écôle espagnole ; ûÈifâi« ces tableaux dé- 
Goi^ai^nt tes palais du >rôi , ^t le roi ne vowkit en 
laisser enlever aucun. Cependant plufeieuns fui^flt 
vivement désirés par lil. ^etion^ et vainement sol- 
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lioitéSi L'aiitrée des pa]àts lui avait été interdite , et 
c'e&t moi qui lui as voir dan& tou^ séh détails celui 
de Madrid* Noos y trouvâmes, en le parcourant , 
des preuves positives du respect religieux cju'ins- 
pire la royauté aux Espagnols* Lovsque nous quit- 
tâoies Madrid pùur la première fois^ le 29 juillet 
X 808, les domestiques espagnols attachés au service 
du pakiis, lâ'éssQPèrtotque, pendant notre absedce, 
pê««onae ti'entrerait danâ Tintérieur des apparie^* 
meus de sa majesté , ^t que les portes en seraient 
néanmoiiis ouvertes aux heures accoutumées* Ce 
qu'ils m'ont dit s'est Vérifié, Les portraits de i'e/71* 
'pereur^ du roi Joseph et de sa famille^ sont restés à 
là même place; lé bougeoir qui lui servait à cache- 
ter ses let4}res ^taii encore sur son bureau avec lia 
reste de bâton de «cire à cacheter* Aucun soldat , 
aucun chef de l'ariaée espagnole^ n'était entré 
d*ns le palais; îl était environné, aux y^ux des ha- 
biUans de ce pays, d'iiaaae auréoie de majesté qtae 
personne n'aurait osé prendre sur lui d'écarter^ 
M. Denon fut frappé comutte moi de ce qu'il ve* 
»ak de voir ; c'est une de ces choses dcMit il faut 
avoir été le téknoin pour y croire. 

M. Denon voya^ait avec |in peintre allenâand , 
qui dessiikaÂ^t égaleknent bieti tous tes genres, et 
partout où i'emp^eulr s'était arrêté, soit potn* re^^ 
éonoaitre une position ^ soit pour rempoirter une 
victbirie, soit pour recevoir ied defs d'une vitle, 
oli admettre une dépvtation ^ partout enfin où sa 
présence avait pu imprimer vxk souvenir, il dbea^-* 
geait son artiste de le consacrer; il disait à ce su- 
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jet : « On écrit l'histoire de l'empereur , et moi , je 
la. dessine. » Cette histoire, s'il la publie jamais, 
ne sera pas sans doute la moins intéressante. 

Je dois parler ici des personnes que j'ai vues 
pendant mon séjour en Espagne , et dont les noms 
viennent .encore se représenter à ma mémoire, 
après un intervalle de près de quinze années. 

Parmi les ministres espagnols attachés à sa ma* 
jesté, je n'eus à me plaindre d'aucun, et j'eus parti* 
culièrement à me louer de M. Azanza^ ministre 
des Indes; je fus reçu et bien reçu dans l'intérieur 
de sa famille ; il fut le seul homme du ministère 
qui eût bien compris la position nouvelle dans la- 
quelle l'Espagne devait se placer franchemient; c'é- 
tait celle de prendre part aux intérêts nouveaux , 
en embrassant loyalemait les vues de l'empereur 
et. en favorisant ses vastes desseins. 

M. Azanza était un ministre impérial; les autres 
n'étaient encore que des ministres de la vieille Es- 
pagne. Son ancienne politique était celle à laquelle 
ils sacrifiaient les intérêts bien entendus du pays , 
et tandis que la France se battait contre l'Angle- 
terre, ils faisaient des voeux pour elle; ils étaient 
les alliés d'une nation qui était notre ennemie. 

Urqugo et Cabarrus dissimulaient mal les senti- 
mens de bienveillance dont ils étaient animés pour 
la Grande-Bretagne ; ils étaient même parvenus à 
persuader au roi Joseph que les intérêts de l'Es- 
pagne étaient bien plus en harmonie avec ceux de . 
l'Angleterre que ne pourraient l'être jamais ceua; 
de la France. 
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Cette politique qui présentait au roi Joseph y 
dans un avenir, éloigné , la possibilité de se sous- 
traire à la dépendance de son frère, lui plaisait 
extrêmement, mais il a eu à se repentir de n'avoir 
pas résisté à ces inspirations. 

Le ministre delà police, JS/.-^môaj, que j'ai beau- 
coup connu, était unhomme de sens ; sa conduite a 
toujours été fort raisonnable, mais il n'était pas taillé 
pour jouer un grand rôle sur la scène politique. 

Parmi les conseillers d'État, j'ai connu un abbé 
Zlorente;. il avait été attaché à l'inquisition, il en 
connaissait les secrets , il en a dévoilé les horreurs. 
Son ouvrage a fait sa réputation, et annonce un 
mérite que nous étions fort lojn de soupçonner. 
Ce pauvre ecclésiastique était attaché au quartier- 
général, et il y était l'objet de la plaisanterie de 
tous nos jeunes officiers. 

Le général . Béliard occupait une place impor- 
tante dans l'armée , il était gouverneur de Aladrid, 
et n'était pas trop bien alors avec le roi Joseph, 
Béliard est petit, courageux , d'une extrême acti- 
vité ; il a rempli avec distinction une place que les 
circonstances rendaient très -difficile à remplir. 
C'est un homme supérieur à la guerre ; c'est sur- 
tout un excellent chef d'état-major. 

Le maréchal . Jourdan , qui en remplissait les 
fonctions, était le seul des généraux français qui 
fût très-bien avec le roi; cela venait un peu de ce 
qu'il était mal avec l'empereur. 

J'ai vu , une ou deux fois seulement , le maré- 
chal Victor y et l'ai vu peu de jours après le succès 
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qu'il avait obtenu k Uctès. Un succès sied bien à 
tout le inonde, et particulièrement à un militaire 
qui n'a pas toujours eu l'habitude d'en avoir. 

Le maréchal Lefèvre commandait aussi un corps 
dans l'armée d'Espagne ; il était brare et voilà tout. 
Né en Alsace ^ il parlait assez mal le français ^ il 
avait reçu une médiocre éducation et ne manquait 
pas d'esprit naturel. C'était lai qui disait au roi 
Joseph i A Pour arranger les afiEaires de votre 
royaume , y assurer la tranquillité , il faut envoyer 
vos f..... Espaigûols à txms tes diables, et les rem* 
placerpar de bons Alsaciens^ Les gens de mon pays 
sont tous dte braves gens, ils ne sont pas riches « 
vofos ferez leur fortune et ils eli seront très-recon- 
naissans. a 

Deux persodsinàges occupaient ici des places dts^ 
tinguées. Tous deux avaient contribué à préparer 
l'invatsion de l'Espagne et à décider le roi CharlesVf ^ 
à si|ist>er le traité qui l'a amenée. L'un a parif à dé- 
couvert , l'autre est resté dans Fondre. L'un était 
M. de Lcfforét^ ambassadeur de France à Madrid^ 
et l'aiftre M, de Fré^nlley maître des/ requêtes. Je 
les m vus «ouveht , Fun et l'autre , peinant mon 
séfour à Madrid. J'étais lié avec Fréi^iUe , et j'avais 
connu Laforêt pendant les négociations de Luné- 
piUe. C'est un Ijomme qui conçoit péniblement ^ 
qui travaille avec difficulté, mais qui travaille bien 
lorsqu'il est ufï« fois parvenu à bie« concevoir. 

Frétille a de l'espri», de l'instruction etutte grande 
probité. C'est Fhomme doM les expï^essions quel- 
quefois maraiéréeê arrivent cependant sans efibrt 
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et tout naturellement ; celles de ses phrases qui 
ont l'air 4*être le plus étudiées ne lui courent pas 
plus à construire que les autres. M, de Fréville^ 
cpipme je crois avoir déjà au l'occasion de le dire, 
éuit à la tête d'une administration cliargée de 
mettre les scellés sur les biens des Espagnols pros^ 
crits, et de régler les indemnités destinées à rem«- 
l>ourser la France d'une partie de ses avances. Un 
homme qui , par la nature de ses fonctions, était 
censé devoir dépouiller une partie des plus riches 
propriétaires de l'Espagne, ne pouvait être bien 
avw ïe roi Joseph. 

LqfQvêt n'était pas mieux avec S. M. ; il était 
obligé 4e réclamer sans cesse en faveur de la France, 
^ de préparer, je crois, la réunion des provinces 
du nord de l'Espagne à celles du midi de la France. 
Il est sûr qu'à Madrid, l'ambassadeur de France , 
au milieu de l'armée française , était un person^ 
nage bien autrement important que le roi ^ il ne 
cherchait pas à s'en prévaloir, néanmoins il ne 
pouvait s'effeeer ; c'était à la nature des choses 
qu'il ËiUait s'en prendre et non à lui. Tout autre 
que Laforétf aurait été mal avec le roi, et peut- 
être même beaucoup plus mal. 

J'ai souvent diné chez hctforêt^ pendant mon 
séjour à Madrid; sa maison était bonne sans être 
magnifique, c'était celle d'un homme qui a bien 
soin de lui. Lqforét me recherchait d'autant plus 
quç ma disgrâce, auprès du roi, était publique , et 
comme il avait des sujets de plainte trè&^multipliés 
contre, le roi , j'ea étais devenu tout naturellement, 
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le confid^it. J'avoue que tout ce qui se passait 
alors était fait pour irriter le roi Joseph:^ et sa di- 
gnité en était justement blessée. 

Ceux qui disent qu'une couronne ne peut pas être 
trop payée, auraient été d'accord avec le roi Joseph^ 
pour la trouver trop pesante et vouloir la conser- 
ver au même prix. Si celle de Naples était une 
couronne de roses , celle d'Espagne était une véri- 
table couronne d'épines. 

J'ai vu fréquemment, pendant mon séjour à 
Madrid y mon bon et estimable ami M. Mioty et 
son aimable famille ; j'ai souvent dîné chez lui dans 
Une maison agréablement et commodément distri- 
buée qui avait appartenu au prince de la Paix; il 
jouissait , à juste titre, de la confiance du roi Joseph^ 
et dirigeait toute sa maison dont il ordonnait et 
réglait les dépenses. Ces fonctions, si agréables 
dans des tems ordinaires , étaient devenues bien 
pénil]Jes dans ceux où l'on se trouvait. L'argent 
manquait souvent pour faire face aux dépenses les 
plus indispensables ; et il est arrivé au roi de n'a- 
voir pour tous revenus que les droits d'entrée de 
la ville de Madrid; il a presque toujours reçu men- 
suellement une somme déterminée qyi lui était 
exactement payée par le trésor impérial. 

Parmi les Français marquans qui se trouvaient 
k Madrid, je dois citer l'abbé de Pradty qui se 
disait aumônier du dieu Mars. L'empereur avait 
cru qu'il était utile à sa politique d'avoir un arche- 
vêque à son quartier-général , et d'y faire célébrer 
le service divin par une partie du clergé attachée 
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à sà maison. L'abbé de Pradt est petit, sa tournure 
est svelte , ses yeux vifs et spirituels , son sourire 
^acieux. Quand il entre dans un salon , sa poli- 
tesse recherchée prodigue à tout le nïonde d'ingé- 
nieuses flatteries ; il n'est pas jusqu'à l'épagneul 
qui n'obtienne de sa main une caresse et qui ne 
jappe de reconnaissance. Il est conteur , conteur 
très'-aimable , et ses historiettes, sans être aussi 
iégères que celles de Boti£Bers , n'ont rien de la 
gravité épîscopale. Il s'empare avec adresse du dé 
•de la conversation et ne le laisse pas aisément 
échapper. Son esprit fécond et brillant ressemble 
à une fontaine dont l'eau, toujours limpide, coule 
sans jamais s'arrêter. A Madrid il • parlait guerre 
comme si c'était son métier, et c'est même une des 
choses dont il. aimait le plus à s'occuper ; il fit 
toutes ses dispositions pour défendre sa personne 
et sa chapelle, dans le cas où l'on voudrait essayer 
de les enlever l'une et l'autre pendant le trajet qu'il 
avait à faire pour aller rejoindre l'empereur à 
Fàlladolid; il nous y précéda de très-peu de jours. 
Pendant les premiers momens de notre séjour 
à Madrid y nous eûmes de vives inquiétudes sur 
notre position. Tandis que l'empereur marchait 
contre les Anglais , la capitale de l'Espagne était 
fortement menacée par une nombreiise armée 
commandée par le duc de Vlnfantado. Le i^"" jan- 
vier elle avait passé le Tage, et n'était plus qu'à 
quatre lieues de la capitale. Toutes les troupes en 
garnison à Madrid étaient prêtes à opérer leur 
retraite, et tous les gens de la maison du roi avaient 
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hiX leurs dispo3itions paur partir. On voyait Va 
même a^tatiua que j'avais remarquée à Tépoqtte 
de Qotre retraite du ag juillet <i8o8. I^es honiiDe$ 
discrets^ dans de semblables circonstances garéest 
le silence, sans doute, mais leurs regards et leur 
démarche trahissent leur pensée , et les noureUçs 
importantes ^ sans être dites par personne , ^nt 
néanmoins sues par tout le monde. Les habitans 
de la capitale ne négligeaient rien de ce q^i pouvait 
augmenter nos ahirmei^. L'on avait été quelques 
jours sans recevoir aucimes nouvelles du grand 
quartier^général ; ils répandires^t aussitôt €«11» de 
la défaite de l'emperear par les Anglais : « Il avait 
« été légèrement blessé ; le prince de Net^hâttl 
^ m avait eu les jambes emportées ! » Les plus gros- 
sières impostures font toujours de^ dupes .' l'espèce 
humaine est disposée à la crédulité. J'avoue cepefni- 
dant que cette succession de mauvaises nouvelles, 
débitées , pour ainsi dire , à heure fixe , ne pouvait 
faire u&é ^ande impression sur les hommes éclai- 
rés; elles étaient destinées à fortifier l'effet que 
ToQ attendait d'une proclamatio|i afiBchée dans 
Madrid avec profusion , quoique d'une manière 
très^-clandestine ; elle était signée ^BrM.(i&FM' 
fantadq; il annonçait qii^il marchait siir la capitale 
à la tête de cent mille hommes, et prévenait que 
ceux qui hésiteraient à se ranger sous ses drapeanx, 
auraient leurs Hens confisqués et seraient déclaiiés 
traîtres à la patrie. 

Le ministre de la ; poKee ^ Arrihas , qui élAÎt dé- 
voué au roi Joseph ^ assurait ( ce que Ton pouvait 


savoir san^ e^ercet ^s fonctions ) que les dispo- 
sitions du peuple étaient très-défavorables aux 
Français, et qu'une« insurrection géniale pouvait 
éclater contre eux d'un instant à l'autre. 

Au milieu de toutes ces inquiétudes , que la 
craipte fit la politique entretenaient de concert ^ 
l'on parvint eni&n à se procurer des détails très-^ 
eicaçts $ur }a position de l'empereur; ils furent 
apportés par un e^ide-de-camp du roi , M. de Cler^ 
mont^Totmerre. L'on sut que les Anglais se reti- 
raient s^r la Corogne, et qu'ils étaient parvenus 
à guigner deux marches par une ruse de guerre 
que le maréchal Soult n'avait pu pénétrer. L'on 
apprit aussi que le maréchal Fictor avait empêché^ 
par sçs manœuvres , le duc de tlnfantado de pou-* 
voir attaquer Madrid. Néanmoins on crut que 
pour oaliner l'effervescence populaire, il fallait 
redpujbiler de sévérité et effrayer par de nombreux 
exeiQples: un Espagnol a été fusillé parce que l'on 
avait trouvé un couteau sur lui. Du moment où il 
a été abandonné par nos soldats , le peuple s'est 
approché avec respect auprès du corps de l'Espa-* 
gnol- Hoipipes et femmes se mirent à genoux, 
levèrex^t les maips au ciel et lui adreÂsèrent de fer- 
ventes prières en faveur de leur infortuné compa- 
triote ; et , pour bien témoigner leur indignation , 
un grenadier fmnçais fut poignardé, en plein jour ^ 
dajpf un des quartiers les plus populeux de la ca- 
pitale. Des vepgeances semblables s'exerçaient sur 
tou^ les points» Un miUtaire ayant été poignardé 
dans une riche abbaye, située dans les environs de 
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biensinfttpirofit de son armée ; il a* ipenHu^ eà <»Bftt^^ 
un décret qui portait: «Quedansfomesles cofbviRi- 
•« nesoùun Français serait iassasmné^'trbiâd^s'{$hi$ 
,«• rio}fQ8 babitana^ domioilipa danil oetté^ioi^tlMuiyê, 
n aeraîeni Aiaîllési^n repvésaiUeft,«rFoii>iJëpM^V^ 
« «Bail paa à^déccNrrvirxm bien à Atlpéter le [tetipà- 
<; blOi » La mohiplicité dei» âfisasi&itfatâ d^tlchii!! V je 
, la aais j à éprendre de< sembiables mestitéis ,^6atis kié- 
(amnoins les justifier ; car rien ne justifie lés* cho^s 
injustes. Des -mesures pareilles à celles prescrites 
par le décret que je viens de citer ^ effraient im 
irritent , et les Espagnols n'en paraissaient pas ef- 
frayés. 

Deux généraux, dont i'uivest le général 2>e^5y>/^5, 
venaient de parcourir ia plus grande partie de* l'Es- 
pagne , avec un corps d'armée. Tout a fui à iear 
approche 9 ils n'ont pas trouvé un énnarâi; mais 
aussi' U fiaiut ajouter, qu'ils »'ont pas rencontré 'un 
ami ; mais les armées des insurgés presque entiè- 
rement dispersées , réunies nulle part , et panre- 
aant néamnoins à se rallier partout ; des troupes 
presque toujours battues sans étre^ jamais dé<M*!i- 
ragées; des 'cbefs persérérans^ et pas ub'^ëil 
déserteur; des menaces impuissantes «et^'de^*^ 
compenses inutiles, rien ne pouvant dédldé^^n 
Espagnol à trahir son pays 2« il préférait kMtiÀrtà 
' consentir à servir d'espion aux Friiaçais^. ' <?est 
ce caractère qui constitue essentiellement les 'lia- 
bitans de la Péninsule , qui fait leur forée, ^t leur 
donne les mojreDS d^ tra^^^rser l'adversité *tôas se 
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reùx. La rets^aite des AngkiiB n'éflaitpaBielfecttiée, 
.et . ilfi pu'iétaient poinll encore embarqués à i» Goro^ 
gnç^ que lV>n parlait déjà^d'bostilitésrcommtses par 
lea AiUtriichîena et du dépapt'précipité de l'empereur 
poarr aller les >coinbattare.; Oo présoinedt y aweo^ai'- 
SQUiyque l'Autriche, dans eeilte*€treôD8laiipe^> fier* 
yaît d^'avaulrgarde à la Russie^. La gvieore d'Espagne 
arencMié^elte coalilioa. Get iiu^onvénienrt est grave ^ 
il était &cile à prévoir* Il faut subir les coaséqima* 
ces de ses âiutes : la guerre d'Espagne en était>une 
grande. Pour calmer les inquiétudes que eetèe non* 
fvelle .guerre allait faire naître , t et modérer la joie 
que la nouvelle en occasionerait en Espagne ^ 
Tempai^eur eut grand soin de faire répaiidir& qu'il 
ne, retirerait pas un seul des corps employés à ocni- 
quérir l'Espagne ; et tandis qu'il presait la route 
de Parts 9 il.faisait dire qu'il allait établir son quar- 
tier-général à FalladoUd. Pour donner plus de 
consistance à ce bruit, le général Béliardj gou- 
verneur de Madrid f nous écrivit qu'il était chaigé 
.Ap prévenir la députation du Corps^Législatif» 
^u!eUe eût à se rendre au quartier-général de l'em- 
• pereuc oà S. M. I. comptait la recevoir. Nous fîmes 
tous nos préparsUifs de départ et il fut fixé au a4 
janvier j-SoS., 

> Le as, je fus témoin ^ bien involontaire, de .la 
seconde entrée du roi Joseph à Madrid. Je ne fai- 
,sais pas partie dacortégei, et j'avoue que. j'en fus 
jtnès^vivement affeelrét Ué^^ à^ Saint-l^idare y où 
se rend^jjt le roî,^«n grande, pompe*^ était devant 

^9- 
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les fenêtres de rappartement que nous habitions 
chez M. le duc dé la Roca; toutes les croisées 
étaient tapissées suivant l'usage du pays , la curio* 
site du spectacle qui se donnait à Madrid avait 
attiré passablement de monde sur le passage du roi ; 
sa figure est régulière et fort agréable ; beaucoup 
de femmes espagnoles furent obligées d'en conve- 
nir; l'enthousiasme ne s'est fait remarquer nulle 
part, et le mécontentement ne s'est montré dans 
aucun des quartiers de la ville ; la neutralité s'est 
maintenue avec exactitude , et c'est ce que l'on pou- 
vait attendre de mieux dans la situation des esprits. 
Le discours prononcé par le roi était calculé de 
manière à réussir auprès des Espagnols et par con- 
séquent à déplaire à l'autorité impériale. Le roi 
Joseph annonçait, dans ce discours, qu'il prenait 
la couronne d'Espagne pour ne la plus quitter ; 
il assurait qu'il conserverait llntégrité de son 
royaume et qu'il n'était pas disposé à souffrir que 
qui que ce fut tentât d'en violer ou d'en restrein- 
dre les limites. Quelques maisons furent illuminées, 
les spectacles jouèrent gratis, des orchestres fo- 
rent établis sur les places publiques. Une seule 
chose manquait à cette fête : la gaité. 

Nous n'eûmes pas besoin de prendre d'escorte 
pour la sûreté de la députation pendant la route ^ 
jamais celle de yalladolid n'offrit moins de dangers; 
ils étaient éloignés par les nombreux détachemens 
qui couvraient le chemin du quartier-général. Nous 
partîmes le a 4 janvier, à neuf heures du matin, et 
nous nous arrêtâmes à Guadarama. Ce village avait 
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été incendié et n'offi*ait aucune ressource; nous 
en trouvânies beaucoup davantage, le lendemain, 
dans la ville de Ségot^ie ; nous y fumes parfaite- 
ment bien accueillis par les personnes attachées au 
service de donFrutos ; il en avait donné l'ordre, et 
il fut très'bien exécuté. Don Frutos est un négo- 
ciant qui nous a fait, pendant notre séjour à Ma^ 
dridy une réception tout-à-fait amicale. La ville de 
Séga^ie n'a point eu à se plaindre du passage des 
troupes françaises, le tems était déjà doux comme 
dans les derniers jours du printems, et nous eus: 
«ions fait un voyage assez agréable , si nous n'eus- 
slpiis en fréquemment la douleur de rencontrer des 
cadavres de prisonniers espagnols. C'est en fuyant 
qu'ils recevaient la mort. 

Nous arrivâmes à ValladoUd le qiiatrième jour; 
nous savions déjà que l'empereur en était parti. Le 
maréchal Bessières, qui commandait dans les Cas* 
tilles y avait été chargé de dire à la députation qiie 
l'ecDpereur regrettait de ne l'avoir pas vue, et qu'il 
la recevrait à Paris. La députation eut à se louer 
de l'accueil qui lui, fut £siit par le tnaréchal Bessiè* 
res; elle dîna chez lui avec le général Lauristan , 
alors aidenle^camp de S. M. La plupart des grands- 
officiers de la couronne, employés aux armées, 
tranchaient un peu de l'empereur et s^ donnaient 
àie& aiirs de majesté ; ils avaient deux tables, et 
l'honneur d'être admis à la leur n'était pas accordé 
à tout le monde. Le maréchal Bessières fit unique- 
ment asseoir à la sienne, mes collègues et moi; il 
conserva Jong-tems un superbe siienoe et il ne le . 
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rôùï^it kjùé'pour nous apprendre qaTl étdît'vraî- 
semblable que; son séjour eu Espagne ne serait pas 
prolongé. Le maréchal Bessières est un militaire 
tréâ-exà(it, sans être un général très *• dîstin^é ; il 
porte de la poudre et une queue; c*est une ancienne 
coiffure conservée par très'^peu d'offîcîèrs. Sa té^ 
pùtatioù est bonne , et c'est beaucoup à Tarnaée 
qu'une réputation comme la sienne. Les généraux 
qui né prennent pas, sont les seuls qui peuvent 
empêcher de piller et qui ^maintiennent la disci« 
pline. 

Avant d'arriver k Falladblid, dans ïes environs 
^Olmedoy j'ai rencontré le général Lagrange;^je 
ne l'avais pas vu depuis qu'il s'est trouvé compris 
dans la capitulation conclue par le général Dupont. 
Tui éprouvé du plaisir à le revoir et à le féliciter 
sur les dangers auxquels il était miraculeusement 
échappé. Je vis aussi à Falladolid plusieurs mili* 
taires de ma connaissance, et j'appris beaucoup 
de détails sur l'engagement extrêmement glorieux 
pour le maréchal Soult, qui eut lieu à la Corogne, 
et à la suite duquel les Anglais achetèrent la pos* 
sibilité de se rembarquer par le sacrifice de leurs 
meilleurs régimens et la vie des généraux Mcore 
et Baird. 

Le 29, nous couchâmes à Duefias, chez un vi- 
gneron fort riche qui nous a dit : « Que m'importe 
« le nom de celui qui nous gouverne ! Qu'il s'ap- 
a pelle Ferdinand ou qu'il s'appelle Joseph , je ne 
fr m'en informe seulement pas , mais je m'informe 
f( ej^actement du prix du vin ; lorsque ma récolte 
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f( s^ yepA bien, je, déclare que, nous spioa^s bien 
« gouvernés ; mais lorsque l'on me prend les pro- 
« duits de cette récolte sans les payer, je soutiens 
« que nous sommes mal gouvernés, et c'est ce que 
a je soutiens aujourd'hui. » Nous ne pûmes pas lui 
dire qu'il avait tort. 

~ Le 3o , nous couchâmes à Torquemada ; de toute 
cette ville , assez considérable autrefois , il ne res- 
tait plus qu'une seule maison. C'est dans le mois 
de juillet 1808 que cette ville avait été rasée. 
L'ordre en avilit été donné par le maréchal Bes^ 
siçres. L'empereur y avait été pendu en effigie. 
Vpil^ le n^otif de cet ordre, , / . 

^^ .villages déserts, les maisons saccagées ou, 
incendiées 9 les peuplades errantes , la misère et U 
i^Ofllp^]; à leur siiite ; tel est l!affreux spectacle quQ 
OQU^ avions presque toujours sous les yeux depuis 
n^olre départ de Madrid. Un héros , il faut l'avouer^ 
coûte bien cber à l'humanité ! En arrivant au poni 
4e Torquemada j nous rencontrâmes un détache^ 
jiient d'artillerie à cheval. Ce détachement conduir 
sait quatre ou cinq individus étroitement attachée. 
L'pfficier qui commaj;idait cette troupe , s'empressa 
de s£(tisfaire ma curiosité en me disant qu'hier un 
de ses canonniers avait été s^ss^siné près d'un, vil* 
lage et qu'il Iqi^vait été iitnpossible de retrouver ni 
son corps , ni ses armes , et qu'en conséquence il 
avait cru devoir faire arrêter les particuliers les 
plus riches de ce village; qu'il avait été assez mal- 
heureux ,pour manquer \ alcade de quelques mi* 
ji^t^s.^ çt>que ce qi\i l'en consolait,, ç'es.ï qi^U 
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tenait le curé. Le sort de ces prisonûlers était indi- 
qué dans le décret que j'ai cité. 

Le 3ï , nous arrivâmes à Burgos ; les dévasta- 
tions commises dans cette ville , il y avait peu de 
tems , comrîaençaient à ne plus laisser apercevoir 
que de très-faibles traces. Les habitans étaient ren- 
trés, en grande partie, dans leurs habitai tions. Le 
général Thiébauh avait succédé dans le comtnan- 
dement au général (TArmagnûc. C'est un homme 
d'esprit , et qui n'a pas la modestie de vouloir ca- 
cher Son mérite ; il convient qu'il en a beaucoup , 
et déclare , à qui veut l'entendre , qùè feon adminis- 
tration en fournira bientôt là preuve; il e!i à donné 
une, en notre préseiice, de son esprit de justice. 
Un convoi de soixante-dix prisonniers anglais est 
arrivé le même jour que nous à Burgos. Deur pri- 
sonniers manquaient à l'appel; l'officier, inlen^ogé 
sur ce qu'ils étaient devenus , convint, san$ aucune 
espèce de peine, que, né pouvant parvenir à les 
contraindre à suivre lëUt*s camarades , il avait pris 
le parti de les faire fusiller. Le général lui adressa 
des reproches très-âmers. Il dit , pour s'excuser, 
qu'il n'avait fait qu'e:itécuter l'ordre qui lui avait 
été donné par un adjudant-commandant. Le gé- 
néral Thiébauh fit mettre en prison l'officier qui 
commandait le détachement. L'ordre, dont cet of- 
ficier a voulu parler , était sans doute semblable en 
tout à celui en vertu duquel quatre cents prison- 
niers ont élé fusillés entre V dès et Madrid: c'étaient 
des Espagnols , il n'en devait plus être question ; 
rnais ici c'étaient des Anglais , il y aurait à s'en 
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expliquer. Ceux qui peuvent se faire craindre se 
font toujours respecter; mais ce qui devrait l'être, 
et dans tous les tems et dans tous les lieux, ce 
sont les principes de l'humanité, et l'humanité 
repousse avec horreur tqut ce qui pourrait ten- 
dre à £aire croire qu'un homme armé peut égorger 
un homme qui ne l'est pas. 

De Burgos à Paris , il ne m'est rien arrivé qui 
puisse mériter de se classer parmi mes souvenirs. 

La députation était de retour à Paris le 1 4 février 
1 809 , sans avoir pu pai*veuir à remplir sa mission. 
jLe 18, elle a été réunie chez M. le duc deBassano, 
Cette réunion avait pour but de lui demander la 
remise de l'adresse envoyée à S. M. I. par le Corps- 
Législatif, et de lui dire que la députation désirait 
savoir le jour où elle serait admise à ThonneUr de 
pouvoir s'acquitter de sa mission. I^ silence fut 
gardé pendant sept grands jours par le duc de 
Bassûno , et le ^4 ? le comte de Montesquiou , grand- 
chambellan, prévint la députation qu'elle serait 
reçue le a6, immédiatement après le lever, dans 
les petits appartemens, et conséquenoment sans 
aucune espèce dé cérémonie. C'est ainsi effective*- 
ment qu'Ole fut admise, et je n'ai jamais su par 
quel motif. M. le prince de Saltn^ comme le pre- 
mier nommé , était orateur de droit de ta députa- 
tion , et, pour s'acquitter de ses fonctions, il avait 
préparé un discours écrit. Au moment où il s'ap- 
prêtait à le lire, l'empereur ne lui en donna pas le 
tems; et comme S. M- avait, au suprême degré, 
le sentiment des convenances, il nous fit sentir que 
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'noqftiu'étioospasdans une position à l'obliger à subir 
le, supplice d'une harangue , et qu'il ne pouvait non 
plus nous condamner à la prononcer. Nous étions 
dans la situation d'acteurs qui se trouvent dans les 
coulisses, et nous sentînoies tous que l'absence des 
spectateurs s'opposait à ce que nous pussions oc- 
cuper la scène. L'empereur nous a fait un accueil 
très-amical ; il nous a dit et répété que les circons- 
tances seules s'étaient opposées à ce que nous 
eussions pu remplir notre mission en Espagne. U 
demanda à M. de Lamurdelle son nom, et à 
moi, si j'avais quitté définitivement l'Espagne. 
« Définitivement, sire. — Pourquoi ? — Parce que 
a le roi Joseph n'a voulu m'y garder qu'à la con- 
<c dition que je me ferais Espagnol. — Si vous eus- 
ccsiez consenti aie devenir , vous eussiez pris un 
ce £ort vilain titre ; car ^ toute réflexion faite ^ ce sont 
<c de fort vilaines gens que les Espagnols. Savez-vous 
a à qui cette nation est redevable d'une réputation 
<c de loyauté et de bravoure qu'elle ne mérite pas ? 
«C'est à Corneille y à CorneiHe^le" Grand; il les a 
« peints dans le Cid, sous les couleurs les plus 
<c brillantes ; elles n'ont eu qu'un seul défaut : celui 
. « de manquer de vérité. Les Espagnols que j'ai vus 
<c méritent peu d'estime , ils sont bien éloignés de 
<c pouvoir soutenir la moindre comparaison avec 
<c les Français, les Anglais, les Allemands et je dirai 
« même les Italiens. Vous avez donc quitté tout^à-fait 
« le service de mon frère? — J'y serais encore , sire, 
« s'il n'eût point exigé de moi le sacrifice de mon 
i< pays. — ^Avez-vous donné votre démission ? — Je ne 
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a pouvais V sire; me démettr^^ â^ la* place ée^ pre-»- 
a'ttiifefAécuyerdtt prince Joseph , k laquelle j'avais 
a- été 'notnrAé par vous. — C'est juste, mon frère a 
a eu tort: son premier mouvement le conduit , il lui 
a fait faire bien des choses dont il sera dans le cas 
ce d'avcOT à s'en repentir ^cruellement. Avant de 
« faire uàage de la clémence, il faut commencer 
ce par se faire obéir. Je saurai bien y contraindre 
«les Espagnols ; ils sont bien heureux de n'avoir 
<c point à faire à moi ? — - Sans doute , sire ,. ils vous 
« obéiraient parce qu'ils sont intimement convain-» 
« eus de l'immensité de votre pouvoir. Vous seul 
«au monde, sire, êtes en état de terminer la 
tt guerre ^Espagne. — Mon frère sera trahi encore 
ce par les Espagnols. — Ils l'ont déjà trahi une fois, 
« sire. ^ Saris doute, et ce ne sera pas la dernière ; 
«c au surplus, la nation espagnole est une vilaine 
« nation , elle manque d'élan , de bravoure ; elle 
« ne se préparé jamais à combattre sans s'apprêter 
« à fuir. » 

La conversation tomba ensuite sur des généra- 
lités, et la députation fut congédiée , très-satisfaite 
d'avoir enfin conduit à son terme la mission dont 
elle avait été chargée. Mais un nouveau Cinéas au- 
rait pu dire aux trois Pyrrhus législateurs : « Ce n'é- 
« tait pas la peine de faire tant de chemin pour 
a revenir au point de votre départ. » 
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MES SOUVENIRS SUR L'ESPAGNE 


TROISIÈME PARTIE. 


1809. — II. 


La troisième partie de mes souvenirs sur l'Es- 
pagne ne se rattache pas entièrement à ce pays, 
mais elle s'y lie indirectement et d/une manière 
tellemant intime, qu'elle m'en paraît insépara* 
bie ; c'est au surplus un point qui sera jugé 
•par ceux qui seront mis à portée de la lire. 

J'ai quitté l'^^spagne le 5 février 1 809 , et vrai- 
semblablement pour n'y jamais retourner , si ja- 
mais pouv^t réellement signifier ce qu'il parait 
vouloir dire. A cette époque, l'empereur avait con- 
traint les Anglais de se rembarquer à la Corognçy 
le 16 janvier, après leur avoir fait éprouver une 
perte considérable ; il avait rétabli son frère Joseph 
sur son trône , lui avait donné les moyens de s'y 
maio tenir, et fourni les sommes nécessaires pour 
faire face à ses dépenses indispensables; elles lui 
étaient d'autant plus utiles, qu'à l'exception des 
droits d'entrée perçus aux barrières de Madrid , il 
ne touchait aucune autre contribution dans le reste 
de l'Espagne ; ce pays n'était soumis nulle part 
et n'était véritablement indépendant que sur 
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un seiil point : ce point était Cadix^ C'était là 
qu'étaient toutes lea forces régulière» qui restaient 
attachées à la cause du r{» Ferdinand ; .elles 
s'y étaient. réfugiées sous les ordres du duc dAl- 
buquerque , et obéissaient à une Régence qui 
gouvernait au nom du roi Ferdinand. Cette Ré- 
gence- convoqua les Cortès , qui se réunirent 
pour la première fois le q4 septembre iSio», 
dans Vile de Léon y et eurent la patriotique in- 
spiration d'organiser les guérillas. C'est à cette 
organisation que TEspagne a dû son salut et 
la possibilité de faire éprouver des craintes m* 
rieuses à ses vainqueurs, même au nailieude 
leurs triomphes. 

Lds roi Joseph ne rencontra aucun obstacle 
pour conquérir \ Andalousie ; et sa marche , 
dans cette partie de l'Espagne , a été une vé- 
ritable marche triomphale. Jamais roi d'Espagne 
n'a été mieux reçu qu'il ne l'a été à Mulagay 
à Grenade et à Sévilh. Toutes ces cités riva- 
lisèrent de zèle, et c'était toujours la dernière 
réception qui avait été la plus belle ; on pouvait 
dire , avec quelque apjMtreuce de vérité ^ que l'Es* 
pagne était sous la domination du roi Joseph^ et 
même qu'elle s'y était pleinement soumise avec 
une entière satislaction. Toutes les difiBcultés 
paraissaient être vsiinepes ^ el nulle part , à Fex- 
ception de Cadint ^ le: roi Joséphine rencontrait 
de résistance tant soit peu sérieuse ; mais les 
Anglais en prépajfaientten secret; ils» -étaieHib al- 
liés des Espagnols, et foumûssaienlr, à toutes les 
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bandes qui voulaient s'armer, des secours de 
tous les genres , en armes et en munitions. Ces 
bandes se grossirent , surtout dans les environs 
de la capitale, et en rendirent le séjour tellement 
dangereux , et la possession de l'Espagne si pré- 
<;aire , que le roi Joseph prit le parti de se 
rendre en France dans le mois de mai 1811. 
Cette résolution ne fut pas communiquée à l'em- 
pereur*. Lorsqu'il en fut instruit , il ordonna au 
prince de I^eufchâtel d'envoyer au-devant du roi, 
en toute diligence , un officier chargé de l'em* 
pécher de franchir nos frontières , et de le faire 
rétrograder ; mais en même* tems il avait ordre , 
dans le cas où il le trouverait en France , de lui 
laisser poursuivre sa route^ Cet officier n'ayant 
rencontré le roi Joseph qu'à Saint'Jean-^le'Luz , . 
se conforma à ses instructions , et le roi arriva à 
•Paris le i5mai 181 1. Tous ses ministres étaient du 
Toyage , ainsi que les officiers de sa maison. C'é- 
tait réellement un adieu qu'il disait à l'Espagne, 
et' lorsqu'il Fa quittée , c'était avec la ferme ré- 
solution de ne plus y retourner. Cette résolu- 
'tit)fa a' varié dans le trajet de Madrid à Bajronne , 
*pan)e qu'il a pris pour de la sincérité les té- 
mcâgnages d'attachement qui lui ont été prodi- 
•"gdés par les habitaiis de la Biscaye. L'entrevue 
entre le roi et l'empereur a été très-orageuse; 
'mais comme les tempêtes les plus violentes finis- 
^sent- par s'apaiser, celle-là eut son terme; et, 
^oar eil dérober le motif à la connaissance du 
publie ', le Moniletif prit soin ^d'annoncer que 
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If^riû 4'^P^^^ jetait, rendu k. JifimbomUei ^ 
pour ixwfJÂvoe^t^ Teiopereur en (>ersQiiiie,3ttr 
la«j[)fû$^nc» du roi, de» EocM. Dans ti>ute& les 
dïose^ ^qMi,rmt€;re$&ept ausiÂ .peu. la masse ^ de la 
na^a 9 '^H^ aroU lacikwei»! tout ce que l'^w 
veut, biep \fÂ , dice ; et le .vr^ , sur le iretQUi: pré* 
dpité du j;^ Joseph, était IHmp^is^ibiUté d^ poii- 
vqiie .prolmgQr.iSQn séjpm*. k.Madri4^,. VoUà.ce 4|ue 
rp|;i NOnlaU cacher, ainsi .^e Tétat de.aos a£^re» 
ed Espagne. 

,U u'^iatait plus aucune subordioationdai^a. le» 
ann^^ ; elles étaient couvaiaciies qu'elles n^ par*- 
vieudraiQiU pas à pouvoir s'emparer ni de lÀsk^m- 
ni d^ CSp^ei^jT' ; eUes. étaient abattues par leur ^^ 
sition et affaiblies par la mésintelligence q«iirM^ 
gnait eutr*^ leurs ch^s. . . . ^ 

Di^ «moment où î'apprâsque.Je roi était^iurcivé' 
au Luasi^mbourg^^fe mt'enpipr essai ; de fn'y rep4^. 
La. reine» qui était banne^ sentit qu.'tl.^tait- vf^ 
à UQ ancien ami de ne. pas ref2evoir. o^i ^û» 
n'avait pas^ vu depuis lon^teins i , éh,. ^.ut* i!<?^*. 
géante attention de venir me trouver dal^S)!^ ^)ub * 
grand salon , pour me dire qu^ le roi ». fatîgi^/4l^. 
8araul:e, ne voulait voir p^rsom^^ et. qu'il «e 
recevrait au^eune de celles .attachées ^aiAMpruHie 
Joseph 9 avant d'avoir eu un. e^tretieui avec l!eiai« 
pereur. Cet entretien^ jost celui dont ^'^i . p^lé , 
et dans lequel l'eaiperettr/liiÂ signifia .qu^l ^seiwi' 
traité ici ùomvn^priiioe Joseph et^nop cçMiline.Mi 
(TEspagme; qu'en conséquence^ lorsqu'il vieBcb^: 
à la cour., 43e seraii: les oéi$kiei*s éu,prin$e qf^t^!^ 
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raienr )e service auprès de lui , et que ce serait 
aussi eux qui paraîtraient aux audiences solen- 
nelles qu'il serait dans lobligation de donniér. 
Une de ces audiences eut lieu le dimanche 19 
juin 181 1 ; M. de Jaucourty en sa qualité de pre* 
mier-chambellan , m'écrivit pour m'en prévenir , 
et c]hit néanmoins devoir^ dans cette circons- 
tance , condescendre au désûr que lui témoigna le 
roi , que son service , dans cette occasion , f&t fait 
par sa maison espagnole. En conséquence , le 
prince de Masserano , en qualité de grand-maître 
des cérémonies du roi d'Espagne , présentait au 
roi les députa tions des autorités françaises , qui 
s'étaient rendues au Luxembourg pour le com- 
plimenter sur: son heureuse arrivée. 

A quatre heures , après l'audience terminée , les 
personnes de la maison du prince^ qu'il n'avait 
point encore vues depuis» son arrivée , entrèrent 
dans son cabinet ; Faccueil qui leur fut fait a été 
très-amical , et quelques paroks obligeantes fiirent 
adressées à chacune d'elles , avant de les congédier. 
Chacune des personnes du service du prince fut 
prévenue que le roi d* Espagne aurait tous les 
jours , à dix heures du matin , un lever où elle 
serait admise. Je cinis ne pouvoir me dispenser 
de me rendre au premier , qui eut lieu le %o. lie 
roi m'adressa diverses questions relativement à 
Ermenom^ille ^ et au prix que nous voudrions en 
avoir ; il ajouta que l'empereur voulait y réunir 
Mortefontaine ^ et qu'il n'avait point encore posi- 
tivement désigné l'endroit ou il ferait bâtir le pa- 
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iai», qui semit tu chet'lieu de l'habitatioD de ces 
deux propriétés; il comptait payçr Morte/ontaint i 
tix millions, et ErmenoiwUle trois; I 

MoD ami Miot , avec leqoel j'ai pu m'eDtreteoir ' 
pendant long - tems , lorsque l'audience du roi a 
été terminée , m'a mis fort au courant de Tétat ' 
dans lequel se trouvait être la Péninsule, dans i« 
premiers mois de l'année i6 1 1. Scui opimoa état 
qoe Ton ne parviendrait jamais à s'emparer de 
' Lisbonne et de Cadix , et mène que l'armée fm- 
çaise serait contrainte d'évacuer biratôt Vjéada- 
lousie tout entière. 

II Vous connaissez assez le roi , me dit-il , pour 
être bien convaincu qu'il ne s'est déddé à quitter 
l'Espagne, que parce qu'il lui était tout->à*fait im- 
possible de pouvoir y rester phis longrlems ; il 
n'avait plus d'argent' à sa disposition ; les em- 
ployés civils n'étaient point payés depun pins de 
dix-huit itaois , et tous les services étaient ioter- 
rompus ou languissans faute de pouvoir les faire 
marcher. Dans cette position critique , le roi ne 
se soumettra pas néanmoins à exécirier tous.' les 
ortlres qui pourmienl lui être dictés par t'empt- 
reur ; il ne consentira à aucune ceneesaon 'dimt 
le résultat pourrait compromettre l'int^ilié du 
territoire espagnol , et attenter à son îndépeD- 
dance. Hlen au monde surtout ue le fera con- 
sentir à remplir ici les fonctions de grandréteetaor: 
etles sont considérées par Ini comme' avilissMktet, 
HaiKs b position où il se trouve. Cette passée oc- 
cupait presque ekolttsivemênt Joseph ; «lte4e loiir- 
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memitait àoe point ^.qu'éltnt parti d'Espagne %ytc 
la S&rme résolution de n'y plus retauruer ^ il ^^ 
férerait maintenant y revenir ^pkitÀt cpie d'a^istei* 
i<À aux fêtes qiii doivent se dont>er pour le Jimp- 
téme dm roi de Rome | et dans lesquelles il crstin-" 
drait que sa personne royale ne fût compromise 
par k place qui lui seraitdestinéedans ces fêtes, et<le 
rÀle qu'on voudrait lui faire jouer. Il parle souvent 
de TEspagne ; tantôt il convient qu'il est impossiible 
«le songinr à retourner dans ce pays , et tantôt il 
m'annonce qu'il veut m'y oonduire avec ses^enfans, 
pour donner aux Espagnols un témoignage ^e la con- 
fiance qu'il veut avoir en eux. Le vrai çst^qu'il ne 
sait pas positivement à quoi se décider. L'ivresse 
dies grandeurs ne s'évapore pas aisément dans l^s 
âmes<}ui se sentent faites pour en porter le poids. » 

C'est une chose qui m'a paru être bien digne de 
remarque 9 que tQi^s les Français qui savaient été 
naturalisés Espagnols pour s'attacher à la fortune 
dut roi Joseph y étaient d'avis qu'il ne retournât 
point en Espagne. 

Le^ror^ qui me considérait toujours CQramele 
pirmaiievtécuyer du prini^e Joseph y me fit écrire, 
le teavdi a8 qui , de me rendra à Mortefpntaîne. 
J'y ai trouvé les ministres espagnols et une partie 
d^bt maison du roi d'Espagne ; j'y ai trouvé auasi 
iin>ac€iiieilî tout di££0rent de celui que j'étais ha* 
bttnéià y recevoir , el des usa^s tout-àrfait non* 
▼e»uxr Le roi déjeune avec sa famille dans Tinté*' 
itteiKrdesea appartemens ; et, pendant inon. pre* 
niar sé^ur à MoH^onUwièe^ je ne l'ai aperçu 
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qu'au moment où il allait monter en voitura poor 
se rendre à Paris ; il a cru devoir me deaaander 
alors si j'étais à Mortefontaine depuis long-tems; 
il me dit de l'y attendre , parce que son projet 
était d'y revenir bientôt. Après son départ j j'ai 
vu la reine , qui a causé long-tems avec moi , et 
qui ne m'a pas dissimulé qu'elle était profondément 
affligée de l'irrésolution extrême à laquelle le roi 
paraissait être entièrement livré. Mais, une idée 
^ui paraissait être assez fixe dans sa tête , c'était 
de ne point assister aux fêtes qui se préparaient, 
et de faire le malade pour pouvoir s'en dispenser; 
il était toujours très en froid avec Fempereur. 

.Napoléon avait dit à Rœderer qu'il avait été mé- 
content de la réponse faite à la députation du Sé- 
nat , par le roi Joseph , lorsqu'elle était allée le 
complimenter sur son arrivée en France. « Joseph 
« à de l'esprit, avait-il ajouté , mais il gouverne 
« comme un factieux et non comme im prince 
« légitime. » L'erreur de l'empereur a été de croire 
qu'il pouvait gouverner en roi légitime. 

Le voyage de Mortefontaùie a duré ti^ès-peu de 
jours 9 et le cérémonial qui devait être suivi pour 
le baptême du roi de Rome , fut imprimé dans le 
Moniteur du 8 mai ; il déclarait que le roi d'Es- 
pagne et celui de ff^estphaUe feraient partie du 
cortège , et que tous les deux seraient dans la 
même voiture; que l'on n'admettrait dans lexor-* 
tége que les officiers attachés à la maison d» 
princes. C'est en vertu de cette di^osition, que 
je crus devoir me rendre au lMxembourg,^ovff^ y 
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|>rélidre les ordres du roî ; il me fut impossible 
dé parvenir à le voir ; j*ai su seulement qu'il avait 
déclaré qu'il n^emmènerait pas à Notre - Dame 
d'officiers de sa maison , parce qu'il ne paraîtrait 
point à la cérémonie comme roi d'Espagne , mais 
qu'il était décidé aussi à ne point s'y faire accom- 
pagner par les officiers du prince Joseph. ^ 
' Le dimanche 9 août, il me fit dire de me trou- 
"Ver aux Tuileries. Je m'y suis rendu , et après 
la messe il m'a mené au Luxembourg avec }/t. 
de laueourt. Je lui ai demandé ses ordres au mo- 
ment où il allait rentrer dans son cabinet ; il 
m'a répondu qu'il n'en avait point à me donner. 
— - « Vous en aviez pourtant l'intention , lui ai-je 
répondu , lorsque vous m'avez fait venir aux Tui- 
leries.' — Cela est possible, mais maintenant je me 
bornerai à vous dire que- vous ferez ce que vous 
voudrez. — Mais ce que je ferai, sire, sera ce qui 
C€>iivl6ndt*a à V. M. — Le cérémonial que vous 
Bi'V^fsAn sans dbute , porte que vous devez être à 
cheval à la portière de ma voiture. -— Je le isais , 
sîtè.'*-^ A votre place cîla mé déplairait extrême- 
Tiientl -—'Pourquoi , sire? — Parce que je donne- 
rais'-tbàt au monde pour ne pas faire partie du 
côfrtégé'. — Je n'irai pas, si vous le jugez à proposa 
-^ Je Hé 'dis' pas cela , je ne vous le conseille même 
pftb, cai^ l'empereur pourrait trouver fort mauvais 
qaevottsrm'y vinssiez pas. Toute réflexion faite , 
v«iuft pourrez y venir dans la méttie voiture que 
yt^de Muûourt. — Ce parti tne paraît lé meilleur 
à prendre; car il est , au moment où j'ai l'honneur* 
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de vous parler , trois heures et demie, et cVsti 
dnq heures que le cortège doit partir des Toile? 
ries; il me serait impossible, d'ici à ce tems, de pou- 
voir me procurer un cheval , et je puis même dût 
que cela me serait impossible. — Il mit , à mon 
grand étonnement , beaucoup de vivacité à écarter 
cet obstacle. — Pour un cheval , me dit-il y cela 
ne doit point vous embarrasser ; l'on vous en don- 
nera un des écuries de la reine , et vous montures 
eelui que je montais dernièrement à Marufonr 
taine; il sera équipé comme il l'est pour moi 
dans les jours de cérémonie. Cet équipage -vous 
paraîtra assez brillant , je m'en flatte. — S'il pou- 
vait avoir un défaut , ce serait de l'être beaucoup 
trop. » 

Le roi en a dit assez pour me (aire connidtre 
qu'il attachait du prix à ce que les ordres de l'en* 
pereur fussent exécutés. 

Le cortège est parti des Tuileries à six heures et 
demie; il a traversé le jardin. L'ordre et la mareke 
de ce cortège ont été insérés daas les journaux 
du tems ; il est parti au miUeu des salves d'air» 
tillerie ; le cheval monté par le maréchal Lefè^rt 
en a eu tellement peur ^ qu'il s'est d^!)arra5sé de 
son cavalier sur la place de la Concorde. Mon chenal, 
fort jeune encpre , et qui se trouvait assister pour 
la première fois à une pareille fête, eu fitt tellenoeut 
effrayé , qu'il en tremblait de tous ses membres. 
J'étais à la portière droite de la voiture dams b- 
quelle se trouvaient les rois ^Espagne et de West- 
fhaUe. Jér&mè dit à son fra*e qu'il me veyaîtwvec 
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suq»ris6 à côté de la voiture. — « L'eiopçreur , ré- 
pandit Joseph ^ l'a youIu ainsi. — Il a voulu ausai 
que le premîer^écuyer du prince Jérôrne fut à , la 
portière gaucbe , et celui qui s'y trouve est ce- 
pendant le premier-écuyer du roi de fTestphalie. » 
— A peine ayait*il achevé ses paroles , qu'un aide- 
de-camp de Napoléon arrive à toute bride ^ et or^ 
donne , au nom de l'empereur , à récuyer west- 
pbalién de se retirer. Cet écuyer prit le g^lop, et 
courte je crois, encore. 

^ La curiosité av£ut attiré une £oule énorme sqr 
le passage du cortège ; mais la population avait en 
général , il faut en convenir , un caractère d'indif- 
lérence très-marqué. Les cris de çwe rempereur! 
^iVe ie roi de Borne ! se firent entendre rarement , 
et en tout , le silence dominait dans cette immense 
l^unioA d'hommes. L'église de Notre -Dame , qù 
le foi de Aome fut baptisé ^ présentait xin ensem- 
ble magnifique^ et offrait un eoup-d'obil superbe, 
Ije baptême terminé y on se rendit à l'Hôtel-de* 
Yilie; les salles en avaient été décorées avec goût 
é% magnfficence ; la cour de l'hôtel avait été mé« 
tamorphosée en un jardin charmant ; on voyait 
dans le fond de ee jardin une statue représentait 
le Tibre ^ qui versait de Teau avec abondance. ! 

Avant minuit 5 le cortège était de retour aux 
Taîleries ; il y revint par les quais et le Louvre. ; 
l'itlumtnation de ce beau palais présentait un 
toup'^d'cBil admirable. On descendit de voiture 
^u pied du grand escalier. Jérôme deoianda si le 
Seo d'artîftoe était tiré; on. lui répondît qu'il l'était 
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idéfmifiidciHg^lleinfii. Alors il se retira el iafiistaivtve* 
ment poar que Joseph imitât oet exeoipfe» Jos^hy 
lon s'adressaat à cnoi, medeinanda si je ne pensais 
pas qu'il serait convenable -d'attendre l'enipereur. 
— ( V« M« peut yoir sa mère ^.qni nM>nte Tescadiier 
tf «pour setirouwer dans les appartemens au mo- 
« mentaù son fils Napoléon y entrera, s» — Le 
;ji*oî y sana éoouter davantage ce que . lui disait le 
poide ff^es^halie , suivit l'exemple de Mizdamey 
et fit fort bien. 

. Deptns le baptême , je v^ais tous les jours au 
4ever du r«H ./o^/^A , sans pouvoir ^parvenir à le 
voir. 

• La nouvelle la plus répandue au LMxembcmrg 
«tait celle du prochain départ du roi pour l'Espa- 
^mt ; on n'y parlait pas d'autre chose. Les minis- 
tres espagnols paraissaient en être enchantés y et 
les Français, devenus Ëspa^ols, fort tristes. Lies 
ministres de Jùsq^ lui dirent qu'il ne pouvak 
condescendre à remplir les fonetions .de grand* 
électeur, le jour de l'ou^verture du €orps-L%isla- 
tif ; que la fierté castillane en serait ioffeofiée , et 
qae jamais lesSsf^gnols ne voudraient reconnaltce 
pour leur roi, un homme qui aurait consenti à 
laisser abaisser la dignité royale jusqu'à ce point. 
Ce fiit uniqu^Bent à cette déclaration de ses jmi- 
nistres , qu'a cédé le roi Joseph , et non , Gonune 
on l'a xlit , aux espérances qui lui furent présen- 
tées par l'empereur, et aux promesses qui lui. ont 
été faites à cette époque. 

\jd 1 5 , j'appris que des ordres de départ avaient 
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été donnés sia Luxembourg y et que le jn» partirait 
aVant mintti t ]Nous nous retidimeàau palais^ Roède' 
rer et moi^ pour tâcher de pouvoir parvenit^ à voir 
le roi un instant a'vant son départ; il nous fit attendre 
p^Eidant deux grandes heures y et nous reçut en- 
suite dans le salon vert, où se trouvaient son mi- 

• 

uistre des affaires étrangères et son gn^nd^^éGciyer 
le vieux Campa-j^llange. Le roi avait un air froid 
et son embarras était extrême. ; il vint à moi avec 
une grande précipitation , et me demanda ce que 
je voukfô. La question me parut singuiiière et 
me troubla un peu. Revenu de. ma première suiv 
prise , je lui dis que j'étais venu pour prendre con- 
.géde S. M. , parce que j'ai su qu'elle devait partir 
incessamment. — « On vous a bien instruit effectî- 
vement <ie ce que je d(Ms faire , car je . co^lptf( 
partir cette nuit même. » — Quelques parties in- 
signifiantes fiirent adressées k Rœderer ; la icoa^ 
versation s'engagea ensuite sur divers objets. Le 
poi dit qu'il avait trouvé quinze cent mille francs 
à emprunter sur Mortefontaine. Je lui en témoi- 
gnai ma surprise , et parus ne pas croire qu'un 
négociant ordinaire ait pu consentir à lui pret^ 
une somme aussi considérable sur une semblable 
hypothèque ; il convint qiie j'avais raison , et que 
cette somme lui avait été prêtée par son frère Ni- 
colas Gary. 

J'allais me séparer de quelqu'un que j'avais aimé* 
et que j'aimais encore beaucoup ; j'étais ému , at- 
tendri : mais je ne trouvai pas dans le cœur du 
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Mi la lùéme affeètton ; j'en fas firc^sé , etsm air 
grave m'empêcha de lui faire oti deraier sacri- 
fice. 

Je ne puis expliquer dette f raideur 5 ( qui né* 
tait pa& dans les habitudes de son ame ^ ) que 
par Fefïet de certaines combinaisons politiques 
auxquelles il avait cru devoir immoler le plus sûr 
et le plus vrai des sentimens ^ Tamitié. Comme 
homme privé , M. Joseph était excellent ; il a de 
l'esprit , il aime les lettres et les arts ; aux .plus 
précieuses qualités il joint un aimable et loyal ca* 
râctère; mais comme roi, peut-^étre la conquête 
du sceptre de Charles-Quint était-elle hérissée , 
pour lui, comme pour tout autre, de trop grand» 
difficultés. Il avait tout ce qu'il fallait pour se faire 
aimer sur un trône paisible; mais sa position éqoi-- 
voque à Madrid , comme lieutenant de Tempereur 
et comme roi d'Espagne ; l'héroïsme fanatique de 
la nation espagnole ; l'impossibilité d'opposer avec 
avantage à tout un peuple uni pour défendre son 
indépendance et ses antiques droits , une armée , 
dont tous les chefs, comme les capitaines d'Alexan- 
dre , n'obéissaient qu'à la voix d'Alexandre ménae ; 
le caractère même de modération et de bonté du 
roi , qui lui faisait rejeter tous les moyens de sévé- 
rité nécessaires dans un pays conquis, et mille autres 
obstacles imprévus dans un grand drame comme 
celui de la guerre d'Espagne , n'ont pas permis à 
M. Joseph de développer Celles de ses vertus qui 
pouvaient lui faire pardonner l'usurpation. Il peut 
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regretter la France 5 où il a encore dcis ai9Û$ ; xfi^i^ ' 
je ne pense pas qu'il regrette beo^iicoup Téçlat 4e^ 
(Cours, et je le crois plus heureux aujourd'hui .qq 
Amérique ^ qu'il ne l'eût jamais été à Madrid., ^ 
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MON RETOUR A PARIS. 

EITTRETIEN AVEC l'iMPÉRATRIGE JOSÉPHINE. 


a 4 FÉVRIER 1809. 

Madame Louis de Girardin, ma belle-sœur, m'ap^ 
prit avant-hier que l'impératrice se plaignait de 
ne m'avoir pas vu depuis mon retour d'Espagne. 
J'y suis allé ce matin ; l'ordre de me recevoir avait 
sans doute été donné , par je n'ai éprouvé aucune 
difficulté pour entrer. Du moment où M. Duma- 
noir,. chambellan de service, fut prévenu de mon 
arrivée , il m'annonça sur-le-champ à l'impératrice. 
J'entrai dans son salon ; elle me fit passer dans son 
cabinet où je restai seul avec elle depuis midi jus- 
qu'à deux heures. 

— « Voua étes^vous acquitté de ma commission 
auprès de mon frère Joseph ? 

— Oui madame ; en arrivant à Madrid , c'est h 
première chose que j'ai faite. 

— Je le crois, et la lettre que j'ai reçue de lui 
ine le prouve. 

— V, M. ne doit pas douter que les choses qui 
me sont recommandées ne soient fidèlement exé<^ 
cutées. 

— A-t-il su ce qui s'était passé ici pendant l'ab- 
sence de l'empereur ? 


^ » 
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— Je Hgnore , madame , et ne Itii aï pas en tendu 
tHre..,. 

' '- — Vous-même l'arez-vous su ? 

— "Non madame , pendant mon séjour en Bspa- 
' gne je n'en ai pas entendu parier. 

- Depuis votre retour ? 
— ■ Un peu, mais bien peu. 

— Il y a eu dés rapproehemens singuliers ; des 
ennemis irréconciliables se sont réconciliés tout- 
à*-GOUp; des hommes qui ne se voyaient pas ise sont 
vos perpétaellement 

— 'Les motifs? 
' -^ Les motifs , ih consistaient à savoir o6 qne 
Ton ferait si l'empereur était tué en Espagne. M; -de 
Rémusat à été le médiateur enti'e Fauché et 'Cailley- 
rand. Ils se rencontraient souvent chea «nadàme 
de Rémusat. 

— Le but de cette récotacîliAtion ? * 

— Je vous le dirai. Voui tappelefc-vous knisqae 
vous vîntes ici , après la bataille d^EylaU , pour allqr 
tiégobier un emprunt en Hollande, avoir entendu 
parler de l'intimité qui existait^ enti^'CafoSilô «t 
Junot? ' 

— Oui madame, on en parlait beâucemp fldi»rs. 

— Ce n'était pas de ramour; mais Junot ^ladt 
gouverneur de Paris , et Fouché dans le triumvirat. 
Les choses étaient alors arrangées de manière qfue 
Mùrat eût été le successeirr de TeitopérèiSr^ ^siTeni- 
peréùr eût été tué. 

— Cda , madame ,* njeût pas été s* facile.*.. 

— Murât n'a pas d'esprit, mais il ia de la suite et 


prince du sang, afin, disait^il , que si Tempeit^i:^!*'^ 
ses frères et leurs enfans yenaient à jpiiQurir , i\ fût 
en droit de monter sur leur trône. Jérpme qui était 
présent, se fâcha beaucoup. Caroline s'adressa à 
moi pour me demander si son mari n'a^^it pas 
raison. 

• —* C'était, madame, compter sur une terrible 
épidémie* ' 

— C'ast ce quç j'ai dît; ja ne yoyàis pas pour- 
quoi elle et les siens seraient exceptés de ce fléau. 
Je suis sûre qu'avant de partir pour Naples , il a 
' êi^t et répété : a On m'éloigi>e , n^ais je reyiandrfii au 
^nloment ou cela semnécessaircQui pourt^ait p^'en 
~m éAupécher ? Eugène! Je lui passerais sur le corp^, » 
des ' intrigues , commencées à l'époque dç la 
guei'rc de Prusse, se sont renouées depuis peu* 

Ce parti est puissant et nous brave- Fouché en 
<€8t l'ame. A l'avènement de Murât au trôna deNa* 
ple^^ tous les journaux, à la disposition de la.pQ«- 
lice, ont retenti de ses éloges , et pas un seul petit 
»ot *'a été dit en faveur de Joseph^ 

— Cela est vrai; cela a été remarqué et coQdi'^ 
àèré cpmme ^ne maladresse de la part de son such 
oes^euF ou de ses proneurs. 

.♦w Jouché disait lentement que Murât seul poll- 
uait succéder k l'empereur^ que lui spnlinspirerait 
à l'Eùropie uu.e crainte nécessaire ; que lui seul 
jouissait de la confiance des militaiir^. Il a écrit 
une lettre dains laquelle il a dit positivement à l'em- 
peneur que la Fr^ce j^e vpulait aucun des frères 
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de l'empereur pour lui succéder. Bonaparte heu- 
reusement a les yeux ouverts depuis son retour. 
La lettre dont je vous parle , existe; elle est entre 
les mains de MenevaKC'est celle qui fut écrite l'année 
dernière à l'empereur pour l'engager à divorcer. 
Vous n'avez pas une juste idée des intrigues ourdies 
contre moi ; à mon retour deBayonne on avait ré- 
pandu à dessein que madame^^ était grosse et que 
Bonaparte était l'auteur de cette grossesse. Pauvre 
femme! Toute jolie qu'elle soit, entre l'empereur 
et elle il n'y a jamais eu le moindre rapport. On 
ajoutait que pendant la durée de sa grossesse je 
me ferais passer pour grosse, et qu'au moment de 
l'accouchement je me ferais passer pour la mère. 
Murât, tout en cherchant à accréditer cette gros- 
sière imposture , disait : « Caroline et moi nous ne 
« souffrirons jamais cela et je me déferai du bâ- 
« tard. » Dans le cas où Bonaparte aurait des en- 
ians , mais il n'en a pas, ne serions-nous pas libres, 
d'après les lois, de les adopter?... Fouché prop&ige 
toutes ces calomnies. » 

J'étais un peu embarrassé de répondre sur une. 
matière aussi délicate ; on annonça quelqu'un de 
la part de l'empereur. Cette visite me tira d'affaire; 
mais je vis que l'impéralrice était fort tourmentée, 
et que le bruit d'un prochain divorce était par- 
venu jusqu'à son oreille. 
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JE REPRENDS MON JOURNAL 


A ERMENOirVILLE. 


àOOT 1809* 

Un homme de ma* connaissance a fait un bur 
vrage intitulé : Danger de /aire une <^ose^ et dan^ , 
ger de ne pcks la faire. Il a balancé les avants^es^ 
et les inconvéniens ; ce résultat a prouvé que 
rhomme le plus sage était celui qui savait tout 
attendre sans aller au*devant de rien ; mais celui 
qui' fait les choses auxquelles sont attachés plus 
d'avantages que d 'inconvéniehs , n'en est pas moi i^ . 
sage* Tenir un registre exact, et jour par joiat, de 
toutes les actions de ma vie , m'a paru quelquefois 
devoir être une chose utile , et quelquefois aussi 
pouvoir être nuisible. Voilà pourquoi ce travail a 
été si souvent commencé, interrompu, repris > 
laissé; aussi, dans mes papiers, on en troave des • 
fragmens à toutes les époques de ma vie. Aujour- 
d'hui j'ai voulu reprendre ce journal, avec la ferme 
volonté de le continuer exactement. Cette volonté 
est d'autant plus forte que j'habite la campagne et 
n'ai plus aucune occupation obligée. J'ai perdu 
dans les cours de Naples et de Madrid un tem» 
que j'aurais pu employer en France d'une manière 
IV*. % ai 


32a iovKJXjLh ET sotJVEifias 

• 

plus utile et pour mon pays et pour moi ; mais Ta- 
mitié m'avait entraîné, et c'est un sentiment à la 
fois si noble et si pur, qu'il ne faut jamais regretter 
même les sacrifices qu'il nous a coûtés. La politi- 
que espagnole a pu tromper un moment M. Joseph, 
sur mes intérêts ; mais je n'ai jatnais accusé son 
cœur. 
^ Je suis parti d'Ermenonville à six heures du ma- 

f tin , pour aller à La Morlaye , village situé sur la 

route de Paris à Chantilly. J'ai passé à Senlis pour 
y prendre M. Fleurjr^ le sous-préfet. Tai servi avec 
lui dans le Colonel-Général-Dragons ; je le connais 
depuis 1778 , c'est-à-dire depuis plus de trente ans. 
Une liaison si ancienne est devenue une véritable 
amitié. Fleury a de l'esprit , écrit avec facilité , Êit 
des vers avec gracé ; il aime la société où il a des 
succès. Il d'est pas content de ce qu'il a, il ne se 
trouve pas bien où il est , et je ne puis l'en blâ- 
mer ; car il a les moyens nécessaires pour remplir 
une place supérieure à celle qu'il possède ; et pour 
les hommes qui valent quelque chose, c'est un 
tourment de tous les jours que de se sentir resserré 
dans une sphère où Ton ne peut déployer ni son 
ame ni son esprit. 

Nous étions à onze heures à L^ Morlaye y chez 
M. deB***. Cest un ancien officier de cavalerie; 
il est riche, puisqu'il dépense moins qu'il n'a. Il ha- 
bite l'héritage de ses pères : c'est une maison mo- 
deste qu'il s'occupe èc embellir; son enclos est 
proportionné à ses bâtimens. Il a de l'eau vive ^ des 
bois , des prés , de beaux potagers ; ses propriétés 
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sont tenues comme celles d'uu homme qui passe sa 
vie à les surveiller. Il élève ses enfans avec une 
active tendresse. C'est l'optimisme en personne; ce 
qu'il a est toujours la plas belle chose du monde. Ses 
fruits sont délicieux^ ses arbres superbes, sa terre 
excellente; l'eau de sa fontaine a lin goût exquis. 
Âchète-t-il un cheval ? une fois qu'il est dans son 
écurie , c'est yn cheval incomparable ! 

A midi on nous servit à déjeuner ;. l'éloge des 
œufs frais, du melon et de la salade^ s'y plaça tout 
naturellement Sa femme en faisait les honneurs 
avec une grâce parfaite ; sa conversation était un 
mélange d'esprit et de raison. La plus jeune de 
ses filles ét^t assise à côté de moi ; je lui parlai du 
mariage d'uxie de ses sœurs qui avait eu lieu l'hiver 
dernier ; je fis de ce souvenir une espérance pour 
elle ; elle rougit en souriant, et sa petite imagina- 
tion de dix-sept ans allait si vite, que, toute pré- 
occupée des idées de mariage ^ elle ne mangea pas 
et manq^ua la salade. 

M. de B*** est content de lui , content de ce qu'il 
a, content de tout le monde; il a raison^ car ses 
amis sont tous contens de lui. 


OlI 
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VISITE A LA REINE D'ESPAGNE 

A MORTEFONTAINE. 


ie suis allé aVe<i ma belle-sœur ( madame Louis 
de Girardin) , à Mortefontaine pour y voir la reine 
d'Espagne. Elle m'a parlé long-tems, en particulier, 
de l'Espagne et du roi ; elle est instruite des plus 
petits détails. Elle envisage avec une sorte d'effroi 
le moment où elle se dirigera vers ce nouveau trône 
si difficile à conquérir, plus difficile encore à con- 
server. La reine est une femme d'un grand sens. 
Elle a dit un mot historique lorsqu'elle a été com- 
plimentée pour son avènement au trône de Naples. 
<c Je ne sais quelle est la plus heureuse de celle 
« qui descend du trône ou de celle qui y monte. » 
Cette phrase était dans sa réponse et méritait d'être 
remarquée. 

Le cardinal Fesch , qui ne voulait pas assister au 
Te Deum chanté à Notre-Dame, pour la Saint-Na- 
poléon , a dit la messe à Mortefontaine ; il met de 
la prétention à la bien dire. Bien dire la messe , 
pour un prêtre, c'est bien jouer la comédie pour 
un acteur. 

Le cardinal désapprouve la conduite de l'empe- 
reur envers le pape et veut devenir le chef du 
parti des dévots. C'est dans sa propre famille que 
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rempereur rencontre la plus vive opposition ; seul, 
il eût été plus tranquille et la France plus heureuse. 
Seul , il n'eût pas nourri ces projets gigantesques 
dont le but est de jeter une couronne sur la tête 
de tous lés membres de sa famille. Sa gloire est 
immense, son génie au-dessus de l'humanité; ses 
soldats, une armée de héros ; mais les empires de 
Constantin et de Charlemagne, trop tendus, se 
sont déchirés. Ils étaient hors des proportions des 
choses de ce monde. 
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CONVERSATIOÏÎ AVEC MADAME MÈRE. 


PW«MBWiMM« 


C'était à Moftefontaine , le vto août. Après ie 
dîner, madame mère me prit à part et me dit : — 
« M. de Girardin je vous trouve triste. — IMadame, 
« il n'y a pas beaucoup de motifs d'être bien gai. 
« — Vous avez bien ragione; me croyez-vous hou- 
a reuse ? Je ne le suis pas quoique mère dou quatre 
<c rois. De tant d'enfuis je n'en ai più auprès de 
a moi. Tantôt je suis inquiète de l'un , tantôt de 
a l'autre. Le povero Luigi ! Il avait été bien tran- 
« quille; à présent son tour à être tourmenté. Il est 
a venou me voir à Aix-la-Chapelle , j'ai été bien 
'i houveuse pendant ^e^a/cA^ jours; /7za un mâtine, 
<K de buon hour, il entre dans ma chambre : Marna, 
« vous ne savez pas ? — No che? — • J'ai reçu trois 
« courriers cette nuit: comme çà, comme çà. Enfin 
a monsu , ces damnés d'Anglais étaient chez lui. Il 
a fut obligé de \idiV\.\TSubitamente.Cepovero Luigi) 
a c'est un honnête homme , ma il a bien des cha- 
<c grins , il en a par-dessus la testa : Ah, si vous sa- 
« viez ! Ma ce qui le console, c'est qu'il est adoré; 
a aussi s'est-il fait Hollandais , et il n'est più Fran- 
« çais du tout , du tout. J'aime bien mes enfans et 
a j'en suis bien aimée. Je ne suis pas contente de 
m Jousepk. — Pourquoi donc , madame ? — Perche ^ 
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« pourquoi îl ne m'écrit ma/; il ne /?pw avoir pour 
a moi que des attentions , car il m'offrirait des pré- 
« sens, que je n'en voudrais pas. Jesuis/>/à riche 
ce que mes enfans. J'ai owi milUone , l'année ; 
«je ne le mange pas à beaucoup près. Je mets 
« plus de la meta à Fépargtie. On dit que je sors 
ce vilaine, ma je laisse dire. Je n'ai' pas de dettes, 
te au contraire, je me trouve toujours avoir cent 
a mille francs au service d'un de mes enfans ; qui 
« sait , peut-être un jour seront-ils bien contens de 
« les avoir \ Je n'oubKe pas que pendant long-tem& 
ce je les ai nourris avec des rations. Ifemperour il 
ce me dit à moi que je souis une vilaine , ma je le 
ce laisse dire. Il At que je ne donne jamais à man- 
ia giare ; ma s'il veut queyoM tienne auberge ^ qu'il 
<c me donne oune maison comme doit l'avoir oune 
ce mère de femperour et de trois rois , des pages , 
ce des préfets , des chambellans; alors il lo verra si 
ce je ne fais pas bien les hqnours avec dignité. Avec 
ce mon million, on ne me regarde pas comme la mère 
ce de Temperour^ ma comme une riche particulière, 
(c Mes enfans ne savent pas combien je vaux , il& 
ce ne me connaîtront que lorsque je ne serai 
is.piii, V empereur^ avant son départ, se pfei- 
cc gnait à moi de tous ses frères, il disait : je ferai 
ce enfermer celui-ci , arrêter celui-là. Je loui dis ; 
<c Mon fils, vous avez tort et raison: raison si vous 
ce Xesparagone à vous, parce que vous ne pouvez 
ce être paragone avec personne au monde ; vous 
ce êtes oune merveille , oun phénomène j quahhe 
a chose d'extraordinaire , d'indéfinissable! Ma vous 
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Cl avez tort si vous les paragone aux autres rois; 
a perche^ pourquoi ils sont soupériours à taJi&\ 
fk perche y pourquoi les rois ils sont si bétes qu'on 
^pout croire qu'ils ont oune voile sur les yeux, et 
« que le moment de lor choute est arrivé, pour 
<( qu'ils soient remplacés par mes en&ns. Uemp- 
« rour entendant cela me dit : Signora Laetitia ( il 
« riait ), et vous aussi vous me flattez. — Moi, \ous 
(c flatter? vous ne rendez pas justice à vostra mère. 
c( Oune mère ne flatte pas son fils. Vous le sa\ez, 
« sire, en poublic^ je vous trotte avec tout le res- 
« pect possible, parce que je souis votre sujette; 
a /wa, en particulier, je souis votre mère et voiis 
Cl êtes mon fils , et aussi quand vous dites : Je veux, 
u moi je réponds : Je ne veux pas. J'ai du caractère, 
« de la fierté. A présent que je vais à Paris, c'est 
«à l'impératrice à venir me voir, parce que je 
« souis sa belle mère ; si elle ne fait pas son devoir 
a je n'irai pas chez elle. Voilà comme je souis. » 

Je lui demandai des nouvelles de M. Lucien. 
i< - — Il se porte bien mon Luciano ; il ne manque 
ft de rien, car s'il manquait de qualche chose, je 
« me priverais de tcmt pour le lui donner. — Pour- 
«quoi ne vous envoie-t-il pas sa fille aînée? Elle 
« est bientôt en âge d'être mariée ? — Cela me ren- 
« drait bien heureuse, ma il ne le veut pas, parce 
« qu'il dit qu'elle entendrait l'emperour dire du mal 
« de son père, et qu'elle ne le souffrirait pas.— Ce 
'< n'est pas là , madame , ime bien bonne raison. -— 
a Che voulez- vous? Ma je souis malhoureuse ; Ae 
i< tant d'enfans je n'en ai pas oune seul auprès de 
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« moi. Hier j'étais bien affligée en me promenant 
« ici de n'y pas voir Jouseph: je n'étais pas venue 
c< ici depuis son départ, aussi je n'ai voulou sortir 
« aujourd'hui. » 

La conversation s'arrêta , et ce n'est pas la pre- 
mière de ce genre que j'aie eue avec elle. J'ai sou- 
vent entendu des paroles sur le même air ; j'ai cru 
devoir les noter pjirce qu elles sont passablement 
curieuses , elles donnent une idée juste du carac- 
tère de la mère de l'empereur. 
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CHASSES. 


SEPTBMBHB 1809. 

m 

La chasse a toujours été mon plaisir farori. Je 
suis placé à Ermenonville de manière à satisfaire 
ce goût; car^ indépendamment de nos terres, 
nous avons des voisins ()[ui , par une agréable réci- 
procité, nous permettent de chasser sur leurs pro- 
priétés : MM. Delessert, à Eve ; M. de Montguyon, 
à Baron. C'est à Eve que nous avons fait l'ou- 
verture. Tourton s'y trouvait : c'est un excellent 
vivant, toujours gai, toujours ardent au plaisir: il 
est adroit, mais il s'étonne trop souvent qu'un 
perdreau qu'il a tiré ose encore s'envoler ; aussi 
lui arrive-t-il quelquefois^ si un autre a tiré en 
même tems que lui, de vouloir s'approprier le gi- 
bier que son voisin a tué: c'est une méprise assez 
ordinaire aux chasseurs* 

Le château de Baron n'est pas grand , mais il est 
joli; la terre est très-belle: les perdreaux et les 
lièvres y sont en abondance. M. de Montguyon est 
le meilleur des hommes, et tous les jours je m'ap- 
plaudis de l'avoir pour voisin. Sa femme est ainna- 
ble, spirituelle, vive d'imagination ; elle aime la 
lecture, les nouvelles, les anecdotes; elle lit avec 
fruit, et raconte avec grâce et facilité; sa causerie 
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attache et amuse. Elle a des enfans charmans qu'elle 
élève avec la tendre sollicitude d'une excellente 
mère. Cest un ménage heureux et bien digne de 
son bonheur. 
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VOYAGE A FONTAINEBLEAU. 


OCTOBRE 1809. 


L'empereur était revenu de la campagne d'Al- 
lemagne; il était à Fontainebleau; je m'y rendis 
avec mon frère Brégy. Tous les bruits répandus 
sur le mauvais état de la santé de l'empereur ins- 
^piraient le désir le plus vif de le voir. En sortant 
de la messe , il traversa la grande galerie. Tous les 
traits de son visage furent curieusement examinés; 
ils paraissaient fatigués, mais nullement altérés. 
On le trouva généralement engraissé, et fort bien 
portant. Il témoigna l'envie d'être bien pour tous 
ceux qui étaient venus lui faire leur cour, et 
adressa, au plus grand nombre, des paroles obli- 
geantes. Il me demanda de mes nouvelles. Il dit à 
mon frère Brégy : « Je ne savais pas que vous ftis- 
« sîez colonel des chevau-légers lorsque j'en ai 
« nommé un ; on m'a dit que vous aviez témoigné 
« beaucoup de zèle. » C'était réparer passablement 
une chose mal faite , et adoucir par un bon pro- 
cédé un grand désagrément. En effet, cette place 
avait été promise , offerte à mon frère , et donnée à 
Philippe de Ségur. 

Brégy a reçu , dans cette circonstance , les preu- 
ves du plus honorable intérêt de la part de sesanais, 
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et ils sont nombreux. Personne n'eût mieux con- 
venu que lui à cette place de représentation, au- 
tant par sa fortune que par ses qualités person- 
nelles. 

Nous avons dîné avec les officiers de la reine de 
Hollande. Cette princesse a été pour nous ce qu'elle 
est toujours , extrêmement gracieuse. Avant de sor- 
tir pour aller se mettre à table chez l'empereur , 
elle nous a témoigné le regret qu'elle éprouvait 
de ne pouvoir dîner avec nous ; elle nous a fait in- 
viter pour tous les dimanches où nous viendrions 
à Fontainebleau. 

Le soir il y a eu spectacle et cercle. La salle 
était peu garnie parce que la plupart de ceux qui 
étaient venus faire leur cour, étaient repartis. 

On a chanté différentes scènes italiennes. Cres- 
centini a répété celle du tombeau de Roméo et Ju- 
liette. Ainsi détachée, elle produit beaucoup itioins 
d'effet. L'illusion théâtrale ajoute beaucoup à l'é- . 
motion des spectateurs. 

A neuf heures, on a passé dans les appartemens. 
C'est un mélange assez bizarre ; les ornemens en 
sont anciens et les meublés modernes. Après le 
jeu , où des cartes sont jetées sur des tables vertes, 
pour la forme, on s'est retiré; il n'était pas dix 
heures. 

L'empereur s'est promené dans les différens sa- 
lons ; il a causé long-tems avec MM. de Laplace et 
Bertholet. 

Il m'a rencontré entre deux portes et m'a dit : 
« Monsieur, vous êtes donc toujours à la campa- 
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tt gne ? — Oui sire. — A qui appartient Ermenoa^ 
a ville maintenant ? — A mes frères et à mot. — U 
« est indivis? — Oui sire. — C'est une chose extrar 
« ordinaire 9 bien digne d'un original comme votre 
« père. » 

C'était uiie manière peu poli^ de s'exprinaar^ et 
quoique cela eût été dit dans notre laïque ^ il n'y 
avait rien de moins français. 
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TENTATIVE D'ASSASSINAT 


Une circonstance tenue assez secrète a acquis , 
comme cela devait être, une grandepublidté; c'est 
celle de la tentative d'assassinat faite par le fils 
d'un ministre protestant d'Erfurt , contre les jours 
de l'empereur. 

Ce jeune homme était âgé de dix-^ept ans et 
de la plus belle figure du monde. 

Il fut arrêté d'après les ordres du général Rapp, 
ou du prince de Neufchâtel. Un grand coutelas fut 
trouvé sotis sa veste. Interrogé, il déclara qu'il ne 
répondrait qu'à l'empereur. 

L'empereur le fit venir: — « Pourquoi avez- vous 
voulu me tuer? 

— Parce que je vous regarde comme l'ennemi 
de l'humanité, et la cause des malheurs qui pèsent 
sur FEurope. 

— Me haïssiez^vous ? 

— Non ; lorsque vous vîntes à Erfurt, j'étais un 
de vos partisans les plus chauds, je croyais alors 
que vous vouliez le bonheur du monde, et que 
vos desseins étaient de l'assurer par une paix de 
longue durée. 

— Pourquoi avez-vous cru le contraire ? 
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— Parce qu'en examinant votre conduite , d^ 
puis les conférences d'Erfurt, j'ai reconnu que vous 
n'étiez qu'un ambitieux, et un ambitieux capable 
de sacrifier le monde entier pour se satisfaire. 

— Qu'est-ce qui vous a inspiré l'envie de me 
tuer ? » 

A cette question le jeune homme mit la main 
droite sur son cœur ; la gauche était attachée au 
bras d'un gendarme. 

— «Si j'étais à votre place et vous à la mienne, 
mè feriez-vous grâce ? 

— Peut-être: 

— Si je vous accordais votre grâce? 

— Je retournerais dans ma femille avec le déses- 
poir dans l'ame d'avoir manqué mon coup. » 

Peu de tems après le jeune homme a été fiisillé. 


[ 
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FONTAINEBLEAU. 


NovEitBiiï: idog. 

Le 1 1, nous sommes partis pour Fontainebleau^ 
à deux heures; et nous y sommes arrivés avant 
neuf heures. M. Rœderer avait eu la complaisance 
de me faire retenir un appartement. 

Le roi de Saxe , qui était attendu hier, a été re- 
tenu, par. un accès dégoutte, dans les environs 
de Metz ; il n'arrivera vraisemblablement à Paris 
que mardi ou mercredi. M. de Taileyrand a été en- 
voyé pour le complimenter. Cette mission a été 
considérée comme un rapprochement et un retour 
de l'empereur envers lui. Les hommes qui ont du 
mérite sont toujours soutenus par quelque chose ; 
les hommes qui n'en ont pas ne sont soutenus par 
rien ; abandonnés une fois par la faveur, elle ne re- 
vient jamais les trouver. De l'esprit et du liège 
sont deux appuis fort nécessaires dans un pays 
sujet à révolutions. 

A onze heures , je me suis rendu chez la reine 
d'Espagne, et avant midi dans la galerie. Il y a eu 
audience diplomatique; ensuite l'empereur a en- 
tendu la messe , avec les cérémonies accoutumées. 
Après la messe, il a parlé aux personnes placées 
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sur son passage. Il a de la dignité dans la Quite* 
nance , de la sérérité dans tous les traits de la fi- 
gure. Lorsque le sourire vient s'y placer il contri- 
bue beaucoup à les adoucir et même à les embellir. 
Son regard est incisif, et il jouit en secret du trou- 
ble qu'il fait naître. 

Les costumes des officiers de sa maison , et ceux 
des fonctionnaires publics soAt très-brillans ; les 
cordons , les décorations sont extrêmement multi- 
pUé$. Oin est hdbiJlé df» mapière à youloir faire 
oublier l'Aupienpe cour ou h la représenter. Oo 
'^imt 4ue jriçiîi n'était wssi rar^ que de reaeoiKtier 
un acteur qui sûl; porter J'jbabîit babillé. Cieat ub 
^fti tot^lçoaent îgi^^ré des modernes ooantisans; 
xmi^ 1^ anciei:)$ oat ainsi commencé, et je suis 
sm que tous l0s bpbô^^^aux de jM-ovinees que 
IiQuis XIV fit SjOrtir 4^ leurs donjona, avôieiit en- 
.^re un air plus gauche quand ils débarquwent 
à la CQU^ du grand roi y et \h n'avaient pas, comme 
:P0S géaérauif» .u» mapte^u de gloire pour 4cacher 
leur ^u«he^« Le^ vainqyjeurs de l'Europe ont 
jbpuJQurs bonne graçe, 

La réception de J'inip^^triee n'a pas eu la même 
digbiité* Pendant qu'elle faisait le tour du oercle 
^ur «lolreâs^r , «ejbn soft habitude y à chaquie per- 
sonne, une parole obligeante, las dames du palais 
Vassiey nient, c^u^ietit, riaient tout hautiiyec les 
plBfÇierB de rimpératrjjroa. 

J'ai dî»é ^% M. Maret» secréttaire d'État. Sa 
mmon (eat fprl; bi^ft t^ue , ii f règne une grande 
w^ifio^Miçei et \^ hoim^ups en ^ont faits avec 


polite$$e et hpn ^mt Mfinjisme Mai^t ^st ime 4es 
f>b4$ h4le» &m9^$ dje la >€0ur. 

J^prjàs le ^pçe^cte^ ojùl la>Gp«6Sumia ^dépjkiyéispfi 
Ml p^rhe ,ï£dent^ îl ^ a ^eu bal dans k grandte igaleeie. 
(Le f osid de ja aalie lètaîii: roœqpé ^r hss faiiisuik 
deis firîodpwx fw^oKia^es; îb loat Tair d'aasifiter 
à un bal et non de le àmxue^r. jGeJkiiTci s est^omiteFt 
par wiie tcoQbfedan^se. I^e iroi .Jérôme y danseât avec 
Isk wéne â^ Holjaiiide. la pnemiàre contpedanse ier- 
mwéetil a^ pena»i&.à 4o«Kt le immide de -danser 
xm^e v^ (daft$er. iL'enip<u^ei$r nfa «quitté le bal 
qii'afwrès mîii]ût« 

•Ce «^a^ j'aji étéau lever.,*! à oomoiencé ^neuf 
fhemr^3S. JftsaaeQuptde peracmipiies jquî ardjoaireitiânt 
w'açGueîttent as^iep^ froideotteat , . se sanjtHsmpressées 
à ime &iKe ides psoUtesaes. J!ân m, su la cause ea ap^ 
pirenaîil par laa ibel^e - soouir (m^daipe iiaum de 
Girardin ) qu elle avait dîné avec rempehésrr , et 
4|iï'41 lui favait adressé ptu^iew^ &»$ ja parale>pen- 
da»tk.baL 

(J^ ide oesâif^l^id^ ww <pi «déterrent ^s «our 
^œll^s ^qa^niaie^^ m'a parli^ d^wu^ ^ouyette h^ 
yallûàre-qui ^M^é les ii^gands du ^i^cma^rq^e. C'eet 
une Italienne attachée à la piiAoè$se<Qaiigfaèfte.(( £He 
est 9 m'a-t-il dit, petite, blonde , ronde comme une 
boule et un peu moins fraîche qu'une rose. Comme 
Louis XIY, l'amant entre chez elle par une lucarne ; 
et la princesse, en banne petite sœur, introduit 
S. M. impériale et royale. » 

Ma belle-sœur m'a dit qu'à dîner l'empereur 
avait demandé : « Où est telle division ? — A Salz- 
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te bourg. — Ma garde à Salzbourg ! Elle sera bien- 
<c tôt ici. Cela prouve bien que l'Europe est très- 
a petite. — ^Te ne suis pas ambitieux^ disait-il aussi ^ 
<K les circonstances m'ont seules obligé à faire ce 
-a que j'ai fait. Mon grand ouvrage n'est cependant 
'« encore qu'ébauché ; j'aurai le tems de le fidir, car 
« je vivrai quatre-vingts ans. 
î «Les affaires d'Espagne m'ont empêché d'ané- 
c< antir , comme je le voulais , la maison d'Autriche^ 
-<c sa destruction est nécessaire à l'affermissement 
<c de mon système ; avant tout, il faut finir les affai^- 
(c res d'Espagne. Moi seul je le puis; où je ne suis 
4c pas, rien ne va bien; il faut que je sois partout. 
«^ L'Espagne arrangée, je reviendrai à l'Autriche, elle 
Kc est cernée, et ne pourra plus opposer une longue 
« ré^tance. Elle me fournira des prétextes pour 
xc l'attaquer , et je saisirai la première occasion &- 
« vorable. » ' 

Le bruit du divorce de l'empereur se renouvelle. 
On dit que le roi de Saxe s'est rendu en France, 
parce que l'empereur veut marier sa fille avec le 
prince des Asturies, établir les* nouveaux mariés 
en Saxe, le vieux roi en Espagne, Joseph à Naples 
et Murât dans le Nord. 
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LE ROI DE SAXE A PARIS. 


"^^ 


Le roi de Saxe est arrivé à Paris , le 1 3. Il loge 
à FÉlysée-Bourbon, L*enipereur , à son arrivée de 
Fontainebleau, a été lui faire une visite toutami-^ 
cale^ sans cérémonie. 

J'ai été présenté au roi de Saxe le» 17 ^ c'est un 
homme grand, très-laid et très-jaune. On dit le 
plus grand bien de la loyauté de son caractère. Il 
m'a demandé des nouvelles, du roi d'Espagne. 

La reine d'Espagne a reçu le roi de Saxe, à trois 
heures, dans les grands appartemens. Le cérémo- 
nial , envoyé par M. de Ségur , a été exécuté danss 
tous ses points : 

Il porte que les officiers dé la maison iront re- 
cevoir le roi au bas de l'escalier ; 

La dame d'honneur le prend à l'entrée de la 
dernière pièce des appartemens, et le conduit dans 
le salon de la reioe. Il y reste seul avec elle pen- 
dant toute la durée de l'audience. La reine le ré- 
conduit ensuite jusqu'à la porte de son premier 
salon. La dame d'honneur l'accompagne jusqu'à 
la dernière pièce , et les officiers jusqu'à sa voi- 
ture. 

Le roi , en descendant l'escalier, m'a parlé d'Er- 
xnenon ville. 


\ 
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Il y avait pour la réception M. de Jaucourt, 
moi, M. James, Rœderer Faide-camp, et mesdames 
Girardin , Dupuis, Rœderer et d'Annecy. 

La rein^ n'est point eittbarrassée du personnage 
que la fortune lui a imposé l'obligation de repré- 
senter. Elle dit bien ce qu'il Êiut dire, et sourit 
fréquemment, ce qui est une bonne habitude dans 
m poeiîtion. 

Les- rois de Sfaples*^ de HoUandev àè Wortem- 
bevg, sont aussi arrîvésu.« Messieurs les^FraBçais 
qui ne vouliez pas de rois, on vous en donne, j'es- 
père j OR TOUS en ùut voir l Ni em m vous ne pou- 
vieitvoii^ attendre, eux à dbinier le speetacle , vous 
k y assister. 
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DIVORCE DE L'EMPEREUR. 


Le divorce de l'empereur est une chose regar^ 
dée comme certaine depuis quelques jours; il a été 
résolu à Shœnbrun. Tout le monde en parle. L'im- 
pératrice elle-même en a parlé à sa marchande de 
fleurs, à ses médecins, à plusieuFS autres. L'empe- 
reur lui a dit positivement qu'il voulait épouser 
une femme capable de lui faire des enfans. Il a 
cherché à la déterminer, sans avoir pu y parvenir 
encore , à demander elle-même le divorce. 

L'impératrice a prétendu qu'elle ne regrettait 
pas le trône; que son seul chagrin, dans cette cir- 
constance , provenait de l'idée d'être pour jamais 
éloignée de lui. Ses paroles étaient entrecoupées 
de sanglots, et suspendues par des torrens de lar- 
mes. — «Ne cherchez pas à m'émouvoir, lui dit 
<c l'empereur, je vous aime toujours; mais la poli- 
« tique n'a pas de cœur, elle n'a que de la tête. Je 
c( vous donnerai cinq millions par an , et une sou- 
« veraineté dont Rome sera le chef-lieu, » 

L'impératrice insista beaucoup pour rester en 
France, et continua à verser des larmes. — « Savez- 
«Yous, reprit l'empereur, que ce divorce sera 
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tf une épisode dans ma vie : quelle scène dans une 
a tragédie ! » La famille de l'empereur n'a jamais 
pu souffrir Timpératrice , et c'est elle qui pousse 
l'empereur au divorce. 
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ANNIVERSAIRE DU COURONNEMENT. 


La reine d'Espagne s'est rendue à Notre-Dame 
avec deux voitures à six chevaux. J'étais dans Lx 
première avec M. de Jaucourt; j'avais le grand 
costume de législateur; M. de Jaucourt , celui de 
sénateur. 

La reine est partie du Luxembourg à onze heu- 
res; elle a été placée dans uiSe tribune en face du 
trône, auprès de Fimpératrice , de la reine de 
Westphalie , des rois de Saxe et de ' Wurtem- 
berg. 

L'empereur, suivi d'un cortège nombreux et 
brillant, est arrivé à une heure , et s'est placé sur 
le trône et sous le dais. Les grands dignitaires et 
les grands officiers étaient assis. Le prince Murât ^ 
roi de Naples , était à son rang de grand amiral , et 
le roi de Westphalie Jérôme portait le costume de 
prince français, et en occupait la place. Le Te Deum 
a été chanté ; l'abbé de Boulogne a prononcé un 
long sermon, qui n'a été entendu que de peu de 
personnes. Je n'étais pas de ce petit nombre d'é« 
lus , et je n'en étais pas fâché , car je n'ai jamais été 
friand dé sermons. 

Pendant cette longue cérémonie , l'impératrice 
a eu le tems de faire de sérieuses et tristes ré- 
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flexions. Xlinq ans avant , elle avait été couronnée 
dàûs ce lâémé temple ; elle y était placée âur un 
trône à côté de l'empereur; mais elle y paraissait 
aujourd^kui: moins^ en soureraÎHe (f^ea ^«notime , 
contrainte de prouver au public , par la place 
qu'elle occupait , qu'elle n'avait plus que le nom 
d'impératrice. 

A deux* heiiffes Fcsirpereur est paf ti de Notte- 
Darae: pour se rendre an Corps-*Légitslati£ La sadle 
étaU magnîfiqaememi éobitée, et très^ttea* dispc^ 
sée. Côtte Cérémooie est unpe de^ plus bdles dont 
on puisse se faire une idée. Il y règne un grand 
ordre y les costumes y âont tHÎUansy et la plus 
grande dîf^îté y est observée. 

L'empereur occupait un trône y et les grands éh 
gniftaliTBS et grands offîciers étiarent placé» dans les 
mêmes places qu'à Notre-Dame. 

L'emperenr a pitmoncè son discours avetc as^- 
rance, mais^aveci plus de vivacité que de vérîlafafe 
dignité. Ce discours e^ écrit de prenxier moirvev 
umitf et csMiséquemmeiit fort décousu *^ msâs en 
même tems^ fort remanrqasible^ IjBUfhvs^ e& il est 
qfiKidtion de FAuMdïie y mvHotice encore un vif resr- 
sm^âî^ent contre cet^' puissance, et indique* 110e 
nmivelte gu^r^. Gdife dontre fa Porte y parait 
fiagrante. Les changeiwens^ indiqués pour ht Hol* 
l^mde, mM la dédaration^ de sa réumcm » h 
Vrame^. G^est ^ans doute ce' m^til qui si fait qu'au- 
jourd'hui le prince Louis n'a paru; ni k Notre- 
Datiye ni au Corps-Législatif» Dans un précé- 
dent diner à MalrA^ison , le roi de HoUande avair 
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été traité durement par l'empereur ^ qvA lui atdit 
reproché de r être qtjiua Hollandùis, un marchand 
de Ramages! Louis a répondu i ce tJtt roi* d^e' Hol- 
<c lande doit être coimae^rçant:, cotnisie xm roi de 
« France doit cire militaire. » 

Nous sommes- servis à sxxihait sous ce rafpf:k]^rt , 
car on nous a promis encore beàtfcoup ^ années 
de gloire^ c'eâl-ft^re de longues années d^ guerre 
et de eklamités. 

A sept heures^ il jr a eu Ëtanquef âuisTuilèiîei»^ 
c^^est le jlNremier auqueT j'aaie asisisté. Voici IWdre 
dans lequel étaient rangés les illustres convives : 
I. Le prince Murat^eostmne d& grand amiral. 
2 i. Le roi de , Westphalié , Jér^âie, dostumfe de 
prioce fran^aisi; le col nts sxtm qàe la- poitrme ; 
une toque de velours avec une plomfe; une tum- 
que blanche couverte de perler; des diafnans en 
quantité. Il ressemblait tellement à une femme , 
que le peuple le prenait pour l'impératrice, lors- 
qu'il s'est rendu à Notre-Dame dans la voiture de 
l'empereur. 

3. Le roi de Wurtemberg, costume militaire, et 
ventre incomparable, 

4. Le roi de Saxe, habit blanc ^ revers rouges, 
uniforme militaire , porté par un homme qui ne 
l'est pas le moins du monde. 

5. Madame, mère de l'empereur, figure assez 
bien conservée. 

6. L'empereur, grand costume, chapeau à la 
Henri IV, toujours sur la tête. L'air soucieux, 
mangeant plus qu'à l'ordinaire. 


348 JOURNAL ET SOUVENIRS 

7. L'impératrice , richement parée , beaucoup 
d'éclat^ grâce aux pinceaux d'Isabey ; Tàir triste. 

8. La i^eine d'Espagne, beaux diamans. 

9. La reine de Westphalie , grasse et fraîche. 

10. La reine de Hollande, l'air affligé. 

11. La princesse Borghèse, très-parée, très-con- 
tente, très-jolie. 

i!2. Dames du palais et des différens services, 
assises sur des tabourets en face de la table ; re- 
gardant pour tâcher d'être regardées. Derrière les 
dames, les officiers de l'empereur et des mai- 
sons. 

Après le dîner , l'empereur s'est fait voir au peu- 
ple, en se mettaift au balcon; il est resté peu de 
tems , parce qu'il a été peu applaudi. Il est rentré 
ensuite dans ses appartemens. 

Paris a été illuminé. 


^0 
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FÊTE A LA VILLE. 


4 DECEMBRE. 

Le lendemain, il y a eu fête à la Ville, et un 
banquet comme celui des Tuileries. Tout le 
inonde a pu se procurer le plaisir de voir manger 
des rois et des princes. Chose extraordinaire! ces 
demi-dieux mangent absolument comme nous ; 
leurs maîtres de la garde-robe pourraient nous 
révéler bien d'autres traits de similitude avec les 
plus simpfes mortels. 

A son arrivée à THôtel-de- Ville , l'empereur a 
été complimenté par M. Prochot, préfet de la 
Seine. 

Après le banquet, il y a eu concert dans une 
salle dont la décoration était aussi élégante que 
magnifique. On a chanté une cantate dont les pa- 
roles étaient de M. Arnauld.Les deux vers qui sont 
à la fin ont été remarqués : 

<t Toujours soumis comme le sort 
« £t fidèles comme la victoire. » 

Le bal a été ouvert par les reines et les rois. 

L'empereur, qui presque toujours a le sentiment 
des convenances , a voulu que la seconde contre- 
danse fut dansée par des bourgeois de Paris , et 
les reines. Son frère Jérôme, formalisé de cette 
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mésalliance y s'étant aperçu que sa femme dansait 
avec un bourgeois, lui a fait dire, par un cham- 
bellan, de quitter sa place. Elle a hésité; il a en- 
voyé alors une autre femme pour la remplacer. 
La reine de Westphalie s'est approchée du roi, les 
larmes aux yeux , et lui a dit : qu'elle dansait par 
ordre de l'empereur. « £h bien , moi , madame , je 
« vous le défends, et si vous dansez, je ne vous 
« reverrfiâ de ma vie. » Comme cette aitercalSon 
assez vive et très-embarrassante avait pour témoins 
plus de deifx cents personnes, le roî de Wurtem- 
berg est venu y mettre fin , en prenant le parti de 
«a fille. 

On a dfetrîbué sur toutes les places publiques 
du vin et des comestibles. Cet usage ^ aboli par 
une révolution dont le but était de rendre k 
î'homme sa dignité , devait être rétabli à une épo- 
que où tout tend à la dégrader de nouveau par le 
rétablissement des privilèges. 
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VARIA. 


•"^-•'f^^^' 


6 DiCEXBRE. 


Je suis parti h six heures du matin pour aller 
chasser à Gros-Bois ; il y avait avec le prince de 
Neufchâtel, MM. Corvisart, Portalès et moi. On a 
tué, en quatre heures de tems, 107 pièces^ 

Après le dîner , où il y avait près de vingt-cinq 
personnes, on a joué dans le salon une scène pour 
célébrer le retour du prijace k Gros-Bois. Le5 pa- 
roleçt étaient de M. Jtéiferom, g^ndvç Açi Dupont de 
Nemours. La prince a w tout \^ plaisir de 1* sur- 
prise. , , 

Madame Visconti faisait le rôle de laitière , la 
princesse, de la jardinière, et madame Léopold Ber- 
thîer, de fermière. Ces dames savaient très-bien 
leurç rôles, et jouèrpnft très-bien. 

JEUDI 7. 

Le soir, il y a eu spectacle à la cour. Il s'y ast 
passé des choses faites pour être remarquées, 

L'îflipérmtrice n'est pas venue au spectacle , elle 
n'a^pas paru au cercle. Ou a dit qu'elle a^ait la mi- 
graîiie. 

L'empenetir , qui ae joue jamais, a joué. 

Les chambellans ont engagé les femmes à faire 
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devant Tempereur la même révérence qu'elles fad- 
saient à l'impératrice. Elles ont eu de la peine à 
s'y décider 9 parce que les insinuations ont été 
maladroitement exprimées. 

L'empereur a soupe, ce qui ne lui arrive jamais, 
et, après souper, il a parlé à toutes les femmes, et 
même d'un air galant. En pareil cas, il a un sou- 
rire des plus gracieux. Enfin , il a reinplacé l'impé- 
ratrice, a tenu le cercle, et cela. me fait croire, 
comme on me l'a dit , que l'impératrice a reçu Tor- 
dre, à trois heures, de n'y pas venir, et qu'elle n'y 
paraîtra plus. 

VEND&KDI 8. 

M. de Fontanes a lu son adresse à l'empereur en 
comité général du Corps-Législatif : elle abonde 

en louanges, et indique l'empire d'Occident. 

» 

DIMAVGHE ^O. 

M. de Fontanes, à mon arrivée au Corps- Légis- 
latif, m'a fait prévenir que l'empereur m'avait 
nommé hier soir président de la section de l'inté- 
rieur. Ten ai remercié M. de Fontanes d'autant 
plus cordialement , que c'est à lui que je dois cette 
nomination. 

La députation , escortée par des dragons muni- 
cipaux , s'est rendue aux Tuileries à onze heures. 
Elle s'est réunie dans la salle du Conseil d'État. Elle 
a été introduite dans la salle du trône par les maî- 
tres de cérémonie. Les honneurs militaires lui ont 
été rendus sur son passage. 
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ti'erppereur l'a reçu sur son trône , il était en- 
touré des grands officiers. M. deFohtanesa lu son 
discours. L'empereur l'avait engagé à supprimer 
un tiers des éloges , et à insister davantage sur * 

la partie relative à la religion. Il n'y avait qu'une 
phrase très-remarquable, celle où il dit :i< César 
connaît ses droits et ses devoirs. «Voilà la première 
fois que l'empereur ait été salué César. 

La réponse de l'empereur a été attentivement 
écoutée j et donnera lieu à de sérieuses réflexionsi 
Elle a été bien prononcée , et on peut la mettre 
au nombre de ses meilleurs discours. En voici les 
passages les plus frappans : * 

« La France a besoin d'une monarchie modérée 
ce msXs forte. Moi et ma famille sommes prêts à lui 
« sacrifier nos plus chères affections (c'est annon- 
« cer son divorce d'une manière semi-officielle). Je 
« désire vivre encore trente ans pour sentir mes 
« sujets^ et conduire au plus haut degré de pros- 
« périté mu chère France, » 

Ma chère France est une tournure italienne ; 
mais placée comme elle Tétait , elle a eu- de la 
grâce. 

L'empereur a eu soin de témoigner à la France 
les sentimens les plus affectueux pour déguiser 
ses desseins , et empêcher de faire croire , comme 
le bruit s'en répand , que son intention soit d'ha* 
biter Rome. Les mots de ma chère France ' ont été 
prononcés pour pouvoir dire ensuite ma chère 

' Dans les discours imprimés , il y h cette chère Frarice. 
IV*. 23 
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Italie^ ma chère Allenmgne, ma chète Espagne. 
Le désir manifeste de vivre encore trente ans, est 
la preuve qu'il reconnaît lui-même le besoin d'un 
long espace de tems pour accomplir ses grands 
desseips. Ceci &it voir que les projets gigantes^ 
ques demandent , pour se réaliser , un tems plus 
long que la vie humaine , et voilà pourquoi ceux 
que l'kistoire nous a transmis n'ont jamais été 
exécutés. 

On continue à dire que le divorce de l'impéra- 
trice est décidé, que les conditions en sont déter- 
minées , et qu'ellç-m4me y a cpnsenti, On parle 
aussi de celui du roi de Hollande. Néanmoia^ , on 
a remarqué que l'impératrice avait été à la fête de 
Gros-Bois, L'empereur s'y est beaucoup occupé 
d'elle , et a causé fort long-tems avec la rqine de 
Hollande. Le hasard y a produit unç scène plpi- 
saote. On y a joué Cadet Roussel maître de déda- 
matiout Cadet Roussel -témoigqe s^ u/i de ses amis 
le désir de divorcer , il l'y engage j Cadet Rou3- 
sel change ensuite de résolution en disant : n Je 
(c sais ÇQ qu'est ma femme ^ je ne sais pas ce que 
a serait celle que je prendrais, x) Les courtisans ont 
ri en dedans. 

L'impératrice a reparu ^u cercle. Le divorce 
n'en est pa$ vçkoxm réwlu ; c'est samedi qu'il doit 
être pubUé. Elle doit ce jqur-^là partir pour Mal- 
maison. 
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l4 DÉCEMBRE. 

MM. de Pastoret et de Villemanzy ont été élus 
sénateurs. M. de Pastoret s'«st tait remarquer dans 
notre révolution par ses principes républicains. 
C'est l'auteur de l'inscription placée sur le frontis- 
pice du Panthéon : 

ce Aux grands hommes la patrie reconnaissante. » 

CTest de sa part une «uvre fort désintéressée. 

Le Moniteur était attendu avec impatience ; il a 
été lu avec intérêt : il contenait les détails de fa 
séance du Sénat où assistaient tous les rois, et 
dans laquelle a été prononcée la dissolution du 
mariage de l'empereur et de l'impératrice José- 
phine. Les actes lus dans le conseil de famille sont 
un chef-d'œuvre de rédaction : on les attribue à 
l'empereur lui-même. On a dit tout ce que Ton 
devait, et tout ce que l'on voulait dire , de la ma- 
nière du monde la plus délicate. Le discours du 
prince Eugène a produit une attendrissante sen- 
sation, il était digne, et tout-à-fait d'accord avec 
sa position. Cet événement a eu toutes les formes 
d'une scène dramatique. L'auteur, auquel il est ré- 
servé de le produire sur le théâtre , n'aura , pour 
ainsi dire, qu'à copier avec fidélité pour intéresser 
vivement. 


^3. 
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ANNEE iSIO. 


I" JANYIEB* 


Le grand-maître des cérémonies , M. de Ségiir, 
a écrit aux différens corp$ de l'État pour leur an- 
noncer que l'empereur recevrait leurs hommages 
aujourd'hui , à dix heures : ils se sont empressés 
de se rendre au palais. Le Sénat et le Conseil-d'Er 
tat ont été introduits dans la salle du trône. Le 
Corps-Législatif a été ensuite appelé , mais le pré 
sident n'étant pas encore arrivé, l'empereur est 
sorti pour aller à la messe. Lorsqu'il en est revenu, 
il a passé au milieu des différens corps , a dit quel- 
ques n^iots aux différens présidens , et n'a plus 
voulu recevoir les autorités dans la salle du trône; 
il a fait observer à notre président que nous étions 
trop nombreux pour qu'il nous lit entrer. Avoir 
de l'humeur est un tort, la témoigner en est un 
autre ; les corps conservent long-tems leur ressen- 
timent, et laissent rarement échapper roccasion 
de s'en venger. 

Ma sœur , madame de Bohm , a réuni pour le 
jour de l'an toute notre famille : cette soirée a 
été fort agréable ; ma sœur en a fait les honneurs 
avec une grâce et une bonté parfaites. C'est une 
femme d'une raison très - éclairée , d'un caractcni 
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noble et sûr, d'une amabilité franche et vive, d'un 
esprit supérieur; elle écrit à merveille, et ses let- 
tres, quand je les reçois, sont toujours une bonne 
fortune pour mon esprit et pour mon cœur. 
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VISITE A MALMAISON. 


7 JANVIER. 


L'impératrice Joséphine habite Malmaison de- 
puis la dissolution de son mariage. Je n'avais pu 
aller la voir jusqu'à présent; je lui ai fait ce matin 
une visite avec ma belle-sœur. Le teras était hu- 
mide et froid, et donnait à l'habitation de l'impé- 
ratrice , jadis si brillante , le caractère d'une pro- 
fonde tristesse. 

On nous fit entrer dans le salon de Timpéra- 
trice, nous y trouvâmes M. de Beaumont, ma- 
dame Ney, madame de Brocq. L'ennui était peint 
sur toutes les figures; on n'avait pas besoin d'in- 
terroger à cet égard les habitués de Malmaisou; 
ils s'empressaient tous de convenir de ce que leur 
visage avait révélé. Une heure après notre arrivée, 
l'impératrice entra; elle avait les yeux rouges, et 
de grosses larmes roulaient encore sous ses pau- 
pières. Elle m'a demandé s'il y avait long-tems 
que j'étais de retour de la campagne; c'était une 
manière détournée de se plaindre de ce que je n'é- 
tais pas venu la voir plus tôt. Elle affecta de parler 
de l'empereur , du désir qu'il lui témoignait de la 
voir habiter Paris... Ce qu'elle disait eût paru sim- 
ple le mois dernier; aujourd'hui on n'y voit que 
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l'envie de faire croire à un crédit perdu. Déchoir 
est une chose fâcheuse pour tout le monde, mais 
pour une femme, et surtout pour une reine, c'est 
un coup mortel. 
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JE SUIS NOMME CANDIDAT 

A LA PRESIDENCE DU CORPS-LEGISLATIF. 


M: de Fontanes a lu, le i6, une lettre de Fem- 
pereur> tendant à engager le Corps-Législatif à 
lui présenter des candidats pour la présidence. Il 
a pris ensuite la parole pour prier ses collègues 
de vouloir bien ne pas l'honorer de nouveau de 
leurs suffrages, parce-que la place de grand-maître 
de l'Université avait été déclarée incompatible avec 
celle de président du Corps-Législatif. 

Après que le président eut quitté le fauteuil, 
beaucoup de membres du Corps-Législatif l'ont ac- 
compagné chez lui. Des regrets sincères lui furent 
exprimés; il réitéra les exhortations pour n'être 
pas réélu ; il me prit ensuite à part et me dit : 
« L'empereur m'a dit hier : Qui peut-on me pré- 
« senter pour candidats ? Vous avez les présidens 
« des commissions ? — Oui , sire , et parmi ces pré- 
ce sidens M. Stanislas de Girardin , qui serait fort en 
ff état de me remplacer. — Oui, sans doute; mais 
« n'auriez -vous pas encore quelqu'un? — Je me 
cf suis tu ; mais il m'a été facile de voir que c'est 
« M. de Montesquiou qu'il voulait désigner ; c'est 
« lui qui me remplacera. Je présenterai , ou du 
« moins j'indiquerai, dans mon scrutin, pour can- 
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« didâts, VOUS, M. de Montesquieu, M. deLascours 
« et M. de Montalembert. » 

Les candidats nommés ont été M. de Montes- 
quiou, moi, M. de Montalembert et le général 
Lemarrois. Sur les quatre candidats, trois ont été 
choisis principalement parce qu'ils étaient officiers 
de la ms^ison de Fempereur. « Votre élection dans 
ce cette circonstance est d'autant plus flatteuse , me 
(c dit un de mes collègues , que je ne la crois pas 
a comme les autres un acte de courtoisie, mais le 
« véritable vœu du Corps-Législatif. » 

Le lendemain j'étais au lever de l'empereur; sa 
majesté m'a dit : «Vous avez été nommé hier 
a à la présidence du Corps-Législatif. — Sire , le 
« Corps - Législatif m'a honoré de ses suffrages 
« pour la candidature. » L'empereur n'ajouta rien, 
mais comme à la cour on est pressé de faire des 
complimens, ceux qui entendirent les paroles que 
m'avait adressées l'empereur, crurent qu'il m'a- 
vait annoncé ma nomination. 

Je dînai chez M. de Fontanes ce jour-là même ; 
il fut indisposé et obligé de se coucher au mo- 
ment où l'on allait se mettre à table. Madame de 
Fontaneè me pria d'occuper sa place à table , et de 
l'aider à en faire les honneurs. Cette circonstance 
était singulière, puisque je me trouvais un des 
candidats désignés pour remplacer M. de Fonta- 
nes à la présidence. Aussi, sa femme me dit-elle 
après-dîner : « C'est une répétition que je vous ai 
« fait faire ; et si mon vœu était rempli , ce serait 
« sur vous que tomberait le choix de l'empereur. » 


i 
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£t les courtisans qui m'avaient salué au lever, 
et madame de Fontanes, et moi , et peut-être 
même le Corps-Législatif, nous avons tous été dé- 
sabusés par le Moniteur : c'est M. de Montesquiou 
qui a été nommé. C'est un homme de mérite, d'ex- 
cellentes manières et d'un esprit aimable et fin; 
mais son titre de grand^chambellan ne plait pas 
à ceux qui ont conservé quelque idée de l'indé- 
pendance dont les assemblées nationales doivent 
jouir. C'est justement ce qui Ta fait choisir parles 
partisans de la cour impériale. L'empereur tient 
par là, sous sa main, le seul corps qui rappelle 
les formes de la liberté; il aurait vu peut-être avec 
moins de sécurité au fauteuil un ancien président 
de l'Assemblée législative de 1 7912* 


DE STANISLAS GIKARDIN. , 363 

SÉàNCE DU CORPS-LÉGISLATIF 

POUR LA RÉCEPTION DES DRAPEAUX. 


22 JANVIER. 


La séance du Corps-Législatif^ pour la réception 
des drapeaux pris éfi Espagne, a été extrêmement 
brillante. M. de Ségur père , chargé d*annoncer la 
clôture du Corps- Législatif , a termihé son discours 
par un mouvement oratoire qui, comme toutes 
les choses qui viennent du cœur , a produit beau- 
coup d'effet : a Je ne veux pas retarder cette céré- 
« monie , où je dois jouir à la fois, comme ancien 
tf soldât , comme magistrat et comme père. » 

C'est son fils , Philippe de Ségur , qui a présenté 
les soixante-six drapeaux pris sur les Espagnols; 
ils étaient précédés d'une dépiltation du Corps - 
Législatif. Philippe de Ségur, jeune et brave, d'une 
figure intéressante , et couvert de blessures , a 
pronoficé un discours qui devait avoir et a eu 
beaucoup de succès. 

La réponse de M. de Fontanes a offert de belles 
parties; elle a été trouvée trop longue ; comme c'est 
la dernière fois qu'il est appelé à parler, comme 
président, il a voulu tout dire. On y a trouvé plus 
de souvenirs que d'inspirations, et conséquem- 
nient plus d'art que de naturel. 
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Le roi de Bavière et le prince primat ont as- 
sisté à la séance ; elle a été levée au milieu des ap- 
plaudissemens et des cris unanimes de 'vwe rem- 
pereur! 

Cette cérémonie , cjui ressemblait à une fête de 
la victoire , n'a pas fait disparaître les inquiétudes 
que l'affaire d'Espagne donne toujours aux hom- 
mes qui ont de l'avenir dans l'esprit. L'irrésolution 
de l'empereur sur le sort de la monarchie espa- 
gnole , ajoute à ces appréhensions. On disait au- 
jourd'hui que là réunion des provinces en-deçà de 
l'Ebre à la France, était décidée. C'est Taide-de- 
camp Rœderer qui était chargé de porter au roi 
Joseph cette désagréable nouvelle. La volonté de 
l'empereur est de ne lui laisser que six millions de 
sujets. Le roi a fait dire à la reine, par le maréchal 
Jourdan, qu'il abandonnerait le trône d'Espagne, 
si jamais cette réunion avait lieu. Il a confirmé h 
même assurance par une lettre particulière à Tem- 
pereur. En effet, le ao janvier 1809 , il a pris l'en- 
gagement , dans l'église de Saint-Isidore , en face 
des autels, de ne jamais laisser porter atteinte, 
par qui que ce fut, à l'intégrité du territoire es- 
pagnol; Joseph est homme d'honneur, il tiendra 
son serment. 


i 
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TENTATIVE D'ARRESTATION. 


18 JANVIER. 


Quelques révélations faites à l'empereur lui ont 
donné de l'humeur contre M. Hainguerlot; il a 
fait appeler Fouché et lui a dit de le faire arrêter. 
II a trouvé le ministre fort calme , fort éloigné de 
partager sa fureur ; il a donc renoncé à le charger 
de cette mission , mais dès qu'il a été sorti , il a 
mandé Savary, qui a promis d'exéculer l'ordre 
dans la journée. 

On savait que M. Hainguerlot devait dîner chez 
madame Regnaud de Saint-Jean-d'Angely ; on fit 
investir la maison par les gendarmes d'éUte ; mal- 
gré le mystère dont ce mouvement fut enveloppé, 
on en eut connaissance dans l'intérieur; M. Hain* 
guerlot se garda bien de sortir. Regnaud de Saint* 
Jean-d'Angely revint du Conseil d'État; il ne fut 
pas moins surpris qu'embarrassé de voir la force 
armée autour de sa demeure. D'après sa position 
auprès de l'empereur , il lui était difficile de con- 
tinuer à receler chez lui la personne que cherchait 
le gouvernement ; il en fit l'aveu à M. Hainguerlot. 
Celui-ci dit alors à un de ses amis , M. Cachard : 
a Tiens , voilà la clef de la petite porte du jardin , 
a va en reconnaissance ; examine bien si toutes les 
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ce issues sont occupées ; je compte sur toi. » Gachard 
suit avec confiance ces instructions ; mais à peine 
eut-il mis le pied dans la rue que , malgré ses cris , 
il fut saisi, enlevé, transporté dans une voiture 
par des gendarmes d'élite. Ce piquet avertit les 
autres que le pigeon était dans la cage; on lève le 
blocus et M. Hainguerlot effectue tranquillement 
sa retraite par la porte-cochère. 

M, Hainguerlot est un homme graod, d'une belle 
tournure , d'uiiia figure cahne , d'un esprit très*fin ; 
él^ant et recherché dans sçs manières , il est ma* 
gnifique dans ^es fêtes ; il a l? génie de la galante*- 
rie ^ et peu d'hommes au monde ont offert aux 
femmes plus de bonbons, de fleurs , et de tous 
ces colifichets qui flattent leur coquetterie. 

Madame Hainguerlot est une femme charmante 
et de beaucoup d'esprit ; elle écrit comme un ange , 
elle fait de jolis ver^ , jet s^ conversation est émaiU 
lée de mots piquans. 
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CONSEIL RELATIF AU lilARIAGE. 


Il y a eu aujourd%ui un conseil aux Tuileries 
cocnposé de douze personnes, parmi lesquelles 
étaient les grands dignitaires. Le ministre des re- 
lations extérieures , M. de Chiampagny , a présenté 
un rapport d'où il résulte que toutes les familles 
sou\feraines de T Europe s'empressent d'offrir une 
compagne à l'empereUr , mais que deux seulement 
méritent de fixer l'attention , la Russie et l'Autri- 
che. L'empereur a demandé les opinions des mem- 
bres du conseil pour connaître celles qui méri- 
taient la préférence. Sept voix ont été pour l'Au- 
triche , et cinq pour la Russie. Le roi de Naples a 
parlé fortement en faveur de cette dernière puis- 
sance y et a dit qu'elle était bien plus à craindre 
que l'Autriche. « On voit bien, lui a répondu l'em- 
tc pereur , que vous n'avez pas fait la dernière 
ce guerre. » L'empereur déguisait sous cette cour- 
toisie sa véritable pensée ; il penchait pour l'Au- 
triche, non parce qu'il regardait les Autrichiens 
comme des adversaires redoutables , car , dieu 
merqi! depuis Marengb , il avait le secret de les 
battre; mais comme il occupait le trône de 
Louis XVI, son orgueil était flatté d'y faire asseoir 
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à côté de lui une princesse du sang de Marie-An- 
toinette. 

Le soir , il y eut un bal masqué chez la reine 
de Naples. Une femme en domino, excitée parla 
jalousie , dévoila à un général l'amour que sa 
femme avait pour le roi de Naples. Le mari y fu- 
rieux , alla se plaindre à l'^xipereur. a Hé ! mon 
<x cher ! lui dit l'empereur en souriant, je n'aurais 
a pas le tems de m'occuper des affaires de l'Ëu- 
c rope, si je me diargeaîs de venger tous les co- 
a eus de ma cour. » 


1»^ 
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CODE PÉNAL. 


b fEVRISE. 


M. Treilhard, conseiller d'État, ancien avocat, 
ancien constituant, ancien directeur, a présenté 
lé titre premier du Code pénal. Il propose le réta- 
blissement de la marque , la confiscation de$ 
biens, et il essaie de tourner en ridicule les vues 
philanthropiques de TAssemblée Constituante , à la- 
quelle on doit l'abolition de ces peines. M. Treil-^ 
hard est un homme d'un mérite supérieur , mais 
il oublie que son plus grand lustre est d'avoir été 
membre de cette grande assemblée dont il est à la 
mode , aujourd'hui , d'attaquer les immortels tra- 
vaux. Il est douloureux pour l'humanité de voir 
plusieurs de ceux qui les premiers prononcèrent 
le mot liberté^ s'occuper à organiser et à fonder le 
despotisme. 

M. Faure, conseiller d'État, a présenté le titre V; 
il a parlé trop vite pour être entendu; j'en ai été 
fâché, car il a beaucoup de talent; il rédige avec 
clarté , raisonne avec force , et soigne extrême- 
ment tous ses travaux. Il a dans le son de la voix 
quelque chose de naïf, et cette naïveté faisait un 
contraste singulier lorsqu'il a traité de l'adultère. 
Il a dit que le nouveau Code établissait que le mari, 
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qui surprenait sa femme en flagrant délit, avait le 
droit de tuer l'épouse infidèle et son amant. Au- 
trefois c'était un cas graciabie j mais aujourd'hui 
la mort d'une ou de deux personnes ne sera plus 
un crime! Le soir, on parlait de cet article chez 
M. de Talleyrand. Madame de Talleyrand dit : « De 
« semblables lois sont faites par des hommes qui 
« manquent tout-à-fait d'éducation. » 

Le .^ode pénal composé de sept titre» a été 
spMmis à l'ipicceptation du Corp&<Législatif. Tous b 
titre» ont eu des boules noires; celui relatif à la 
confiscatioa des biens pcMir crime de lèse^majesté, 
en a eu jusqu'à quaranto-trois. Ce Code eût été re- 
jeté s'il eut été soumifi à une discu^sicm entière- 
ment libre , ^t si le Corps-Législatif jouissait de la 
moindre indépendance. La crainte d'être supprinoé 
c<(anprime sa véritable opinion; il croit prolonger 
sçn existence en ohéi&sant de la manière la plus 
soumiafi à ce qu'il croit pouvoir être agréable ^ 
l'empereur* IL ne sait paa que les assemblées sa rai- 
nent par la faiblesse , et que ce n'est que par une 
attitude ferme qu'ils peuvent tout à la fois impo- 
ser au souverain , et représenter dignement la na- 
tion. 
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LIBRAIRIE. 


Le département de la librairie vient d^être donné 
à M. Portalis fils. C'est l'avoir nommé le geôlier de 
la pensée ; csat le règlement qui organise cette par- 
tie est un coup mortel porté k la liberté de la 
presse, et rend désormais impossible la publica» 
tion d'aucun bon ouvrage. Le père du nouveati 
directeur a , plus d'une fois , dans nos assemblées , 
développé, avec autant de talent que d^éloquence, 
des idées favorables à la liberté d'écrire et de pen- 
ser , ce qui est la plus belle faculté de Thommèl , 
ie phare des gouvernemens et le palladium des 
peuples. On trouve un peu singulier que M. Por- 
talis fils soit à la tête d'un système entièrement 
opposé aux vues éclairées de son père. 
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UN DINER DE PROVINCE A PARIS. 


M. D^^^ a donné un grand diùer auquel il m'a 
invité. 

C'est une cbose passablement divertissante que 
de voir à Paris faire les honneurs d'une table sui- 
vant Tusage de la province. Le nom de.chacundes 
convives est écrit sur une carte placée sur la ser- 
viette ; ou passe beaucoup de tems à savoir où ïon 
doit s'asseoir. Les personnages importans sont seuls 
dispensés de chercher leur place; le maître, i^ 
maîtresse , les enfans de la maison , tout ce qui tient 
à la famille s^empresse de la leur indiquer. Us crieot 
tous à la fois afin de prouver leur empressement 
et leur savoir-vivre» 

Madame D*** était en face de son -mari , et aux 
deux bouts de la table deux grandes filles qui ne 
négligeaient aucune occasion de faire apercevoir 
qu'elles avaient été mieux élevées que madame 
leur mère. Elles lui indiquaient l'une après l'autre, 
ou toutes deux ensemble, le plat dont elle devait 
servir, la personne à laquelle il fallait en offrir 
La soupe est une grande affaire ; quiconque n'en 
accepte pas, passe pour mal élevé, ou pour un 
homme extraordinaire. La maîtresse de la maison 
et ses filles vous avertissent qu'après la soupe il 
faut boire une goutte de vin pur : Cest le coup du 
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médecin! « Le bouilli^ on en mange partout , mais 
ce c'est surtout à Paris qu'il faut en manger^ c'est là 
« qu'il est le meilleur. Le melon est délicieux avec 
« le bouilli. » On l'ouvre , il est un peu pâle : tt C'est 
<c qu'il relève de* couche, dit M. D***, avec un gros 
«rire; c'est comme, toi ma fille, » ajouta*t-il en 
regardant sa fille aînée. On a soin de vous re- 
commander de ne pas oublier la moutarde du Mail. 
Il fallait le recommander au domestique^ car il ne 
l'avait pas mise sur la table. On vous offre ensuite 
de tous les plats dont on fait un éloge toujours 
déiHeati par leur goût. On vous force de manger 
ce que vous n'aimez pas; quand vous voulez man- 
ger ce que vous aimez ^ les plats sont vides. Une 
demi-heure se passe entre le premier et le second 
s,ervice. Madame D*** en profite pour raconter ce 
qu'elle a vu à Paris depuis son arrivée ; ses souve- 
nirs sont un peu confus , elle dit : « Qu'elle a vu le 
«lion et l'éléphant du Luxembourg, et les séna- 
« teurs du Jardin des Plantes ; qu'EUeviou a été 
« sublime dans Ore^te, et Talma charmant dans 
« Maison à vendre. » Son mari est au supplice et 
ses filles poussent des cris affreux, et tentent vai*- 
nement de rectifier la malencontreuse érudition de 
leur mère. Elle ne s'arrête qu'à l'aspect du second 
service. « Mangez de cette poularde, elle est de 
« notre ferme ; de cette crème , c'est ma fille Ast 
« pasie qui l'a faite. » Aspasie rougit el quitte la ta* 
ble pour aller donnei* un coup-d'œil au dessei^t 
qu*elle a aussi pris soin d'arranger. On apporte du 
vin de Champagne: a II est mousseux, dit madame 
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« D*** ; c'est M. D*** qui fera dauter le bouchon, il 
«r s'en acquitte fort bien. — Comme ça^ » répond 
modestement le mari. Il se met à Vonvrâge , prend 
toutes leâ précautions possibles : la bouteille est 
débouchée^ le boticbon n'a pas sauté.«. Madame D*^ 
ne dissimule pas son impatience , et fait observer, 
d'une yoi:!i émue, que son mari n'en fait jamais 
d'autres. Grands éclats de lire. 

Le domestique maladroit ne place pas sur là ta- 
ble les assiettes de dessert comme elles doivent 
être. La demoiselle qui lui a donné des instructions 
est furieuse ; mals^ en personne bien éduquée^ elle 
dissimule sa fureur. La mère ne contient pas la 
sienne, elle éclate contre le laquais; il perd la tête, 
et se sauve. Il faut attendi'e que la symétrie soit 
rétablie ; en vain on cherche à rassurer la sollici*^ 
tude de la maîtresse de maison ; en vain un jeune 
médecin lui assure qiie: « l'estomac ne connaît 
« pas de symétrie et que tout arrive au même 
«but.» Quand le dessert est rentré dans Tordre, 
madame D*** veut que sa fille , la mariée , serve du 
fromage de glace à tout le monde à la fois : « Ma 
petite, envoies-en à celui-ci; ma petite , envoies-en 
à celui-là ; n'oublie pas monsieur . nn tel , sers 
madame une telle. — Maman, soyez tranquille, 
tout le monde aura du fromage glacé ; je fais les 
parts en conséquence. -^Arrange-toi pour en con- 
server une pour ta sœur qui est allée faire le café. — 
Calmez votre inquiétude , maman , j'aimerais mieux 
ne pas en manger moi-même. — H y a quatre cho- 
ses différentes dans ce frùmage de glace; de la 


crème à dis-donc, ma fille? — A la vanille, ma- 

man. — Ensuite de 1 orange, du café et puis, ce 
qui est vert comme pré ? — C'est de la pistache, ma- 
man. — Quelle belle mémoire tu as, mon amie ! Mais, 
monsieur D*** pourquoi mç faites-vous des yeux 
comme ça ? Patience ! je vais offrir du Malaga. Mais 
encore ! parlez, plutôt .^ue de me faire deâ yeux 
comme ça^ Ah! je voiis çoDopriutid^; vous ybules 
que Ton serve du vin biaxiç de notre dos, que vous 
faites faire sous vos yeux. — Je sui$ persuadé^ jdît 
M, D***, ^'ii ^^TCL trousfé exceUejit. — Çe^X qe qiij9 
nous allons voir, mon ami; car, pour vou3 iàjre 
plaisir, personne., sans doute , ce ^e dispensera 4lt 
boire du vin de VAmphion. — Cest Amph^ytrion 
que naaiq^^n a voulu dirç; la langue Iw a touroé* 
-r- Appreoez), mademoiselle, que lAa laqgue uk 
tourne jamais. » 

Le vin du çlos€|taU détestable , le câfé ét^it froi4« 
la liquçur était du ratafiat domestique q^e ma;- 
dame ,D***. avait pris soin de composer elle-fnéme; 
je pi^is mon çha[peau, et sort($, hebreu-x 4'éQha|>- 
per à ce guet-à-pens. 
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MORT DE MA FILLE. 


Je viens d'éprouver un grand chagrin ; j'ai perdu 
ma fille Euphrasie. Elle est morte dans les bras de 
sa mère qui est au désespoir. 

Ce jour-là, mon jeune fils Ernest était allé au 
spectacle; avant son départ, il avait etnbrassé sa 
petite sœur que nous ne croyions pas en si grand 
danger. En rentrant^ le portier, vieilîti valide , lui 
a (fit : a Vous n'embrasserez plus votre petite sœbr, 
r« elle est morte. » Le pauvre petit, qui ne s'atten- 
dait nullement à cette nouvelle , en a été cîonsterné. 
Il est monté précipitamment chez sa mère et s'est 
jeté dans ses iM'as en fondant en larmes , et voyant 
que sa mère pleurait avec lui, il lui à dit: « Console- 
ce toi , maman , ma petite âœur reviendra ; je vais 
« tant prier le bon Dieu de nous la rendre , qu'il 
« nous la rendra. » 

Ernest a été charmant pour sa mère et pour moi ; 
il a montré un excellent cœur, et si quelque chose 
peut consoler de la perte d'un enfant, c'est de 
conserver un tel fils. 
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MARIAGE RELIGIEUX 

DE WAPOLÉON AVEC MARIE-LOUISE. 

\ 


•^^mm.^mé^ 


AvaTL. 


Djes tribunes avaient été ponstruitee dans le sa- 
lon des tableaux , au Louvre. L'autel ôté, c'était 
une salle de bal de la plus grande élégance ; con- 
sidérée sous ce rapport, elle offrait un coup-d'œil 
très-agréable, mais jia décoration n'avait pas le 
caractère qu'elle devait avqir. 

M. de Kourakin , amt)assade)ir de Russie, s'était 
fait transporter dans la triJbune diplomatique^. mal- 
gré ses douleurs de goutte; elles devinrent si vives; 
qu'il fut obligé de se retirer avant l'arrivée de 
l'empereur. 

JLa galerie du Louvre offrait un des plus beaux 
spectacles que l'on puisse voir; les fe|:nmes y riva- 
lisaient d'éclat et de beauté. L'errtpereur avait un 
air radieux. Le manteau de l'impératrice était porté 
par ses sœurs et belles-soeurs. MarierLouise avait, 
une couronne du plus grand prix, une robe cou-* 
verte de diamans. Une certaine pâleur semblait 
révéler que Napoléon n'avait pas été moins impa- 
tient à Çompiègne que jadis Henri IV, à Lyon, au- 
près de Marie de Médicis. 
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C'est le cardinal Fesch qui les a mariés; pendant 
la cérémonie une musique délicieuse se faisait en- 
tendre ; on y remarquait la délicieuse voix de ma- 
dame Duret. 

La filleule, la nièce de Marie- Antoinette devenue 
la femme de Bonaparte ! Le rêve que fait cet homme 
extraordinaire, dure depuis bien long^tems, et l'é- 
pisode de son mariage n'est pas révénement le 
moins singulier de cette vie fabuleuse. Quel sera 
le réveil ! 

On parlait sourdement du refus de seize cardi- 
naux d'assister à la bénédiction du mariage reli- 
gieux de i'émpereur. Le lendemain de cette céré- 
monie (le 3 avril), ils se présentèrent aux Tuileries 
pour être admis à faire leur i'évérence à LL. MM.; 
l'empereur leur fit dire de se retirer , obligea les car- 
dinaux qui possèdent des évêcbés à s'en démettre, 
leur retira la pensloti d& trente mille francs qu'il 
leur* fait payer , et leur fit défendre de reparaître 
en public avec les tnarques distinctîves de leur 
état. 

Cette scène, deveiiue publique, a fait connaître 
à tout le monde que le pape avait excomnaiAié 
l'empereur. Les cardinaux ont déclaré que ce mo- 
tif les a empêchés d'assister à son mariage , parce 
qu'un excommunié ne peut contracter aucun en- 
gagement religieux. 

Ce serait, pour le théâtre, un beau spectacle que 
celui de seize vieillards sacrifiant jusqu'à leurs 
moyetis d'existence plutôt que de manquer à leur 
conscience^ Les faire périr, ce serait en faire des 
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martyrs ! les emprisonner serait en faire l'objet de 
la pitié publique ! Mais en politique ce n'est pas 
tout-à-fait la même chose. L'empereur commence 
à se repentir d'avoir tant fait pour rétablir la reli- 
gion ; il sent qu'il a relevé une puissance qui veut 
dominer la sienne; et de ce choc de l'autel contre 
le trône , il ne peut résulter* pour le pays que des 
suites funestes. Un souverain est perdu s'il laisse 
dominer la tiare sur lé sceptt^ ; il doit s'attendre 
à se voir mettre la (iorde au col, comme Louis*le* 
Débonnaire, où à languir le plus faible et le plus 
malheureux des tiiotiarques , entre la crainte de 
l'enfer et le mécontentement de ses peuples. 
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UN ROMAN DE M. DE FORBIN. 


I^ AVRlIi. 


J'ai lu ce matin un romau intitulé : Charles Ba- 
rimore. Il est très-court , ce qui est un mérite ; il 
est intéressant, ce qui en est un plus grand. 
' Cet ouvrage est de M.* de Forbin , chambellan 
de la princesse Borghèse: c'est son coup d'essai 
dans la littérature. Toute la partie descriptive est 
particulièrement remarquable, et cela s'explique 
facilement lorsqu'on sait que M. de Forbin peint 
comme nos meilleurs artistes. Les femmes sont 
toujours, en fait de succès, la première puissance: 
la révolution ne les a pas détrônées. Elles ont fait 
l'éloge de Charles Barimore, un peu pour avoir 
un prétexte de flatter l'auteur qui les flatte beau- 
coup. Sa figure est belle , sa tournure charmante; 
il a beaucoup de coquetterie pour son pied, il 
conte avec grâce , il amuse , il plait, il est à la mode; 
et je sais plus d'une belle dame dont il pourrait 
aussi être le chambellan , car il a la clef de plus 
d'un boudoir. 
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LE GENERAL KALKREUTH 

ET M. DE HUMBOLDT. 


l5 AVRIL. 


J'ai dîné chez ma sœur , madame de Bohm , avec 
des hommes dont les noms sont devenus européens, 
K^alkreuth et Humboldt* 

Le premier, vieux guerrier, quelquefois vain- 
queur et plus souvent vaincu, a appris la guerre 
sous Frédéric-le-Grand ; il a capitulé dans Dantzick. 
C'est un homme d'une taille très-élevée, qui a dû 
être excessivement robuste; il mange à étonner et 
n'étonna, pas moins quand il boit. Il a été envoyé 
pour complimenter l'empereur à l'occasion de son 
mariage, et surtout pour le conjurer de ne plus 
rien ôter à ce pauvre roi de Prusse de ce qu'on a 
bien voulu consentir à lui laisser. « Le roi de Prusse 
<c sera le plus soumis des vassaux de l'empire Fran- 
ce çais, s'il obtient ce qu'il demande! » On le lui 
promettra ; la guerre ou la paix se chargera d'ac- 
quitter la promesse. 

M. de Humboldt est laid , mais il y a tant d'es- 
prit et même de grâce dans sa laideur qu'on l'ou- 
blie bientôt pour écouter sa conversation. Elle 
est semée de traits fins , et ses connaissances va- 
riées lui donnent le plus haut degré d'intérêt. Il a 
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beaucoup voyagé, et il a si bien vu, et il peint si 
bien les lieux et les hommes, que, dans une heure, 
il vous transporte dans toutes les parties du monde , 
vous initie aux beautés du climat , aux usages du 
pays. Écouter M. çle Humboldt, c'e$t à mes yeux la 
manière la plus agréable et la plus instructive de 
voyager. 
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VISITE A NEUILLY. 


aa AVKiL. 


J'ai pa$3é U soirée che^ In princesse Borgbèse , 
dan» son joli château de' Neuilly ; il y avait beau<- 
coup de monde. J'y ai reiparqué, parmi le$ étran- 
gers, M» de Mettpmich. L'année dernière , il était 
insulté dans toutes les feuilles publiques; cette 
année 9 il est recherché dans les plus grandes so- 
ciétés. Cela s'explique par le mariage de Marie- 
Liouise; mais si la guerre vient à éclater de nou- 
veau avec l'Autriche, malgré cette alliance, le 
Moniteur poursuivra de nouveau le chef du cabi- 
net de Vienne, qui paraît aujourd'hui fort humble, 
fort obséquieux auprès de l'empereur, mais qui 
nourrit en secret le projet de venger les humilia- 
tions de l'Autriche. 

La princesse Borghèse était dans tout l'éclat de 
sa beauté ; les hommes se pressaient autour d'elle 
pour l'admirer , pour lui faire leur cour; elle jouis- 
sait avec orgueil de tant d'hommages, et il y avait 
dans plus d'un de ses regards de l'avenir ou de la 
reconnaissance. Peu de femmes ont mieux savouré 
le plaisir d'être belle. 

J'ai revu là un Anglais que j'avais connu autre, 
fois, M. Beford; il arrivait de Londres. Je lui ai 
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demandé, avec beaucoup d'intérêt, des nouvelles 
des princes de la famille d'Orléans. « M. le duc 
« d'Orléans , m'a-t-il dit , a beaucoup voyagé ; il a 
« parcouru l'Amérique ; on a voulu le faire roi de 
« la Havane. De retour eu Europe, il a reçu du 
a roi d'Angleterre un gracieux accueil ; il était fort 
« aimé , fort estimé dans notre pays , lorsqu'il a 
« passé en Sicile, l'année dernière, pour y épouser 
« une fille du roi Ferdinand ; on dit qu'il est très- 
ce heureux. — Et ses frères, cjue sont-ils devenus? 
« — Le duc de Montpensier est mort en Angle- 
«terre de la poitrine, et le comte de Beaujolais, 
« transporté à Malte , par ordre des médecins, na 
« pas survécu à* ce voyage. » 

La perte de ces deux princes me causa une 
véritable peine ; je les avais connus , et les connaî- 
tre c'était les aimer. 


c 
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COUP DE SOLEIL DE CHARLES IV. 


MAI. 


M. Âzanza^ devenu duc de Santa-Fe, est arrivé 
^depuis quelques jours k Paris , comme ambassa- 
<leur extraordinaire, pour complimenter l'empe- 
reur, au nom du roi d'Espagne. Je l'ai rencontré 
chez Rœderer ; il a beaucoup causé avec moi ; il 
craignait d'être mal reçu par l'empereur à cause 
de la mésintelligence qui existait entre Joseph et 
ïïapoléon. Je l'ai assuré que de toutes les person- 
nes qui sont autour du roi, c'était lui que sa 
majesté impériale verrait avec le plus de plai- 
sir ; et cela est vrai. «Et la convocation des Cortès, 
croyez -vous qu'elle sera vue de bon œil? — A-t- 
elle eu lieu de concert avec l'empereur ? — Non , 
sans doute. — Eh bien ! il la considérera comme un 
obstacle que l'on veut apporter à la réunion des 
provinces de ce côté-ci de l'Ebre ; et comme Jupi- 
ter n'aime pas à être contrarié, il est probable que 
Jupiter se fâchera; mais ce ne sera pas contre 
vous. Je vous dirai que dernièrement la reine 
d'Espagne demandait à Fempereur : « Que faut-il 
<c que mon mari fasse ? — Qu'il m'obéisse aujour- 
a d'hui , qu'il m'obéisse demain , qu'il m'obéissa 
a toujours. » 

IV*. 2 5 
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La conversation devint plus générale, et quel 
ques souvenirs vinrent l'égayer. Je demandai de 
nouvelles d'un colonel et d'une belle Espagnole 
Un jeune officier me répondit en souriant que l 
coup de soleil de Charles IV les avait brouillés 

Ce coup de soleil était célèbre en Espagne : soi 
origine avait quelque chose de piquant. On pré- 
tendait, mais avec un doute respectueux, qu'm 
mtilin , en. s'éveiilant , le roi Charles IV vsi 
ressenti uqô t^crète indisposition qui avait excit 
sa surprise à cause de la pureté de ses moeurs e 
de la grande régularité de sa vie. Il consulta soi 
méd^ia qui , averti à propos, dit au roi : ^ Cet 
«vient de ce que votre majesté va souvent à 1^ 
a chasse, la tête nue, au grand soleil : ce ne sen 
(€ riçn. » Charles lY resta pendant quelque teob 
sans aller à la chasse;, le jour où il y retourna,' 
dit aux personnes qui l'accompagnaient : « M^ 
« sieurs, mettez votre chapeau, et surtout neVà^ 
c< pas au soleil ; je sais par moi-même qu'il (^ 
«. caùte » ; et il exphqua ingénument ce qu'il av)i^ 
éprijMJrvéi Les seigneurs de sa cour remercièreDti^ 
roi de çQi avis charitable, mais ils ne purent s&^ 
pécher de rire ia petto de sa crédulité, 

L'aaecdote courut , fut accueillie avec joie f 

DOS. jeunes olEciers, et daos une circonstance f^ 

rappelait ^u petit pied la mésaventure d'un deo^ 

rois galaiis ^ le eoi^ de soleil de Charles iF&tf^ 

verbe. 
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RENVOI DP FOUCHÉ. 
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^ Fouché, duc d'Otranje, a été nommé gouverneur 
, ie Rome , et Savary , duc de Rovigo , lui a succédé 
au ministère de la police. 

La lettre écrite par l'empereur à Fouché , pour 
lui annoncer sa prétendue élévation , est beaucoup 
moins remarquable que la réponse. Le duc d'O- 
trante ne dissimule pas que cette faveur est une 
disgrâce , et Texprin^ assez clairement pour être 
entendu. 

Les avis sont partagés sur les causes du renvoi 
de Fouché. Hier l'empereur a dit devant plusieurs 
témoins : « Il m'en a coûté de renvoyer Fouché ; 
« mais il m'était impossible de faire autrement ; il a 
«de bonnes intentions , je n'en puis douter, mais 
« il prend beaucoup trop sur lui; il fait surtout 
<€ des choses trop importantes sans me consulter. 
« Croiriez-vous qu'il avait un budget secret , sur 
« lequel étaient portés pour des 12,000 fr. , pour 
<c des 1 89O00 fr. y des sénateurs , des chambellans , 
« des anciens tribuns de l'opposition ? I^a fameuse 
« lettre écrite par lui à l'impératrice Joséphine , l'a 
« été sans mon consentement et à mon insu. Cette 
« lettre a contribué à me rendre malheureujt dans 

a5. 
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« mon intérieur pendant deux ans ; mais ce qail 
« vient de faire est plus extraordinaire encore , et 
« ferait croire qu'il est devenu fou. Il a entamé 
a une négociation avec l'Angleterre sans m'en pré- 
« venir ; il a échangé des notes où il m'a fait par- 
te 1er. Ouvrard a été un des agens principaux de 
(( cette intrigue , il a été arrêté chez madame Ha- 
« melin , et le scellé est sur tous ses papiers. » 

Que Tempereur dise ce que je viens de rappor- 
ter, je le conçois ; mais je ne suis pas obligé del; 
croire. Fouché a été contre le mariage que l'em- 
pereur vient de contracter avec Marie-Louise, 
voilà la cause véritab le de sa disgrâce ; il a voté la 
mort de Louis XVI , cela l'explique ; et plus Tem- 
pereur s'éloigne des principes de la révolution 
plus il écartera soigneusement ceux qui passent 
pour en aVoir été les auteurs. 

Fouché est regretté , même par les émigrés. lU^l 
vrai qu'il leur a rendu des services. Voici à ce so* 
jet une petite anecdote assez curieuse. 

Lorsqu'il s^agîssait du rappel des émigrés, une 
dame vint trouver Fouché , et le suppliia de rendrf 
à ses vœux son mari qui avait émigré pendant b 
révolution. « 11 vous sied bien, madame, répondit 
a Fouché d'un ton fort sévère, de venir étaler in 
« vos regrets et votre amour pour votre époiiï' 
a quand je sais que , depuis deux ans , l'instituteur 
« de vos enfans en occupe la place et en a tous te 
« droits auprès de vous! » La pauvre femme pâW, 
se trouble et proteste de son innocence; Fouché 
en eut pitié , et lui dit en souriant : « Rassurez- 
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a VOUS, madame, je sais que cet instituteur n'est 
« autre que votre riiari ; je n'ai pas voulu vous pri- 
« ver du fruit de votre courageuse tendresse , et 
« demain il aura de nouveaux remercîmens à vous 
« faire. » En effet , le lendemain Fouché envoya à 
cette dame Tacte de radiation de son époux. 
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FÊTE 


l>Oim£E PAR LA PRINCESSE BOROHÈSE. 


l5 JUIN. 


La princesse Borghèse a donné une fête magni 
fique dans sa belle habitation de Neuilly , à Yoco- 
sîon du mariage de l'empereur. 

Cette fête a commencé à neuf heures du so: 
par un vaudeville intitulé La Danse interrompu 
beaucoup des personnes invitées ne purent assi' 
ter à cette représentation , parce que la SBÏ\t i 
spectacle était trop petite. La comédie acher^ 
leurs majestés entrèrent dans les jardins? 
étaient illuminés en verres de couleur , de la fl^ 
nière la plus éclatante. Différentes surprises avai^fi^ 
été ménagées avec art et disposées avec ^onl ^ 
première qui s'offrit , fut de voir des groupes et 
des statues s'animer , quitter leurs piédestaux, i^' 
mer des danses, jeter des fleurs sur les pas de leufi 
majestés , et les conduire au temple de THyineD. 
à une fête villageoise et à un palais qui était \!^ 
exacte copie de Schœnbrun. Des orchestres pla<^ 
de distance en distance faisaient entendre uneio'^ 
sique céleste et des chants délicieux. Cette pro- 
menade magique ^ où les regards avaient été frap" 
pés de tous les prodiges de la féerie , dura prft 
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i'une demi- heure. L'empereur de retour dans les 
31 ppartemens , qui étaient décorés avec un iuxe 
e:xtraordinaire , mit le feu à un dragon ; ce fut le 
signal d'un superbe feu d'artifice, au milieu diicfuel 
la. signora Saqui s'éleva sur une corde à une hau- 
teur prodigieuse. Au bouquet , on découvrit le 
temple de la Gloire. 

Le bal commença vers minuit : ce fut le moment 
où je me retirai. 

Ces fêtes, où^'argent est si peu ménagé , ne scftit 
rien moins que populaires ; on ne peut s'eitipécher 
de faire de tristes et sérieuses réflexions , îorsqù'on 
songe que l'on dépense en quelques heures les 
contributions payéçs dans le coui*s d'une année 
par plusieurs provinces. Ces extravagances dès 
cours sont des tributs imposés par leur vailité , et 
des pas vers leur ruine. L'expérience éclaire et iïe 
corrige pas. 

Cependant l'empereur sentit que le public pour- 
rait bien désapprouver les dépenses fabuleuses de 
cette fête mythologique ; il a donc ordonné à la 
princesse Pauline de donner , deux jours aj3rès , 
une nouvelle fête , où cinq mille personnes de 
tous rangs seraient invitées. Ces billets ont été 
distribués par municipalités, et les boîirgëors dnt 
dit : cf La cour nous envoie ses restes. » Ce Tivoli, 
où l'on entrait gratis , a eu peu de succès, et cela 
devait être. Les appartemens du palais étaient 
fermés , et tout semblait dire, comme avant la ré- 
volution : a C'est bon pour la canaille ! » 
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TRAGÉDIE DES ETATS DE BLOIS. 


a3 JUIN. 


Il y a eu hier spectacle à Saint-Cloud, on y h- 
Bait les États de Blois, M. Reynouard , auteur k ' 
cet' ouvrage , l'avait fait connaître par plusieui^ 
lectures,. Celle que Talma fit en présence de l'em- 
pereur obtint le plus grand succès ; des cQrr«> 
tions indiquées par S. M. ont été faites avec em* 
pressement par M. Reynouard, La représentation 
de cette tragédie était ^ttepdue avec impatience i 
et l'empereur, avant de la laisser jouer au Théâtre- 
Français , voulut qu'elle fût donnée à la cour. Les 
rôles principaux étaient remplis par les meilleurs 
acteurs ; 

Catherine de Médicis avait été confiée à made- 
moiselle Raucourt. 

Le duc de Guise, à Talma, 

Henri lY , à Lafo^d- 

Crillon , à Raptiste. 

Le duc de Mayenne , à Damas. 

Bussy, à Saint-Prix. 

L'exposition est longue, mais elle n'est pas dénuée 
d'intérêt. Le récit de la prophétie faite à Catherine 
de Médicis , par un astrologue , est dans les mœurs 
du tems , et isert à développer toute l'intrigue de 
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\sL pièce.' On lui annonce la chute des Valois , Toc- 
oupation du trône par Henri IV, et cette prédiction 
est terminée par un très-beau vers qui s'applique 
3. la mort de Louis XVI. 

Le troisième acte est beau ; le quatrième et le 
cinquième sont faibles ; le dénouement n'a produit 
aucun effet : il est passablement ridicule d'entendre 
annoncer par Henri IV ^l'avènement de Bonaparte 
au trône de France , et de voir la tragédie des 
États de Blois se terminer par cette prophétie. 

L'assassinat du duc de Guise est un fait tragique 
qui pouvait tout au plus fournir trois actes ; il a 
fallu beaucoup de- remplissage pour en faire cinq; 
et du parlage, pendant un aussi long espace, est 
plus ou moins fatigant. Les beaux vers s'y font fré- 
quemment remarquer, mais ils sortent quelque- 
fois du sujet. 

L'histoire est altérée dans plusieurs points im- 
portans. îlenri IV n'était pas aux États de Blois ; 
Catherine de Médicis, à cette époque, était extrê- 
mement malade, et Henri III, que l'on suppose à 
l'article de la mort , se portait très-bien. 

L'inconvénient de puiser des sujets dans l'his- 
toire moderne, impose l'obligation d'en conserver 
ou d'en rapporter fidèlement les traits principaux. 
La fiction alors n'est pas permise , et , loin de pro- 
duire un bon effet , elle déplaît au spectateur lors 
même qu'elle est ingénieuse. 

Le caractère du duc de Guise est beau d'un bout à 
l'autre; mais l'héroïsme dont on a voulu lui donner 
l'éclat et le vernis , n'était pas et ne pouvait pas être 
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dans la nature de ce personnage. Guise était un 
factieux, il aspirait au trône et ne devait pas discu- 
ter continuellement ,sur le choix des moyens. Ce I 
rôle a été parfaitement rendu par Talma ; il a tou- 
jours la décision d'un homme courageux , et Fin- 
quiétude inséparable d'un homme continuellement 
occupé de grands projets. 

Henri IV n'inspire pas un grand intérêt , paro? 
qu'il n'est pas environné d'assez grands dangas. 
L'auteur a voulu lui faire dire est qu'il sera , et k 
l'a pas présenté comme il était ; il se trouve tou- 
jours en scène pour élever le duc de Guise : il est 
l'ombre au tableau. Henri IV à aucune époque ne 
devait être vu sous cet aspect. 

Grillon n'est nullement nécessaire à la marche 
de la pièce; il estlà pour débiter de belles maximes, 
et refuser de commettre un assassinat. On eût dé- 
siré que Baptiste, qui jouait ce héros, eût eu plus 
de dignité dans le maintien, les yeux plus ouverts 
et \t nez moins bavard. Ce rôle frappe par son 
inutilité , et lorsqu'on demande ce qui a pu déter- 
miner l'auteur à l'introduire dans sa pièce , on ré- 
pond que cela doit être uniquement attribué au 
désir de faire une chose agréable à M. de CriUon , 
l'ex-^cotlstituant, avec lequel il est intimement lié. 

Bussy était l'un des chefs de la Ligue; c'est, 
dit-on, Robespierre que M. Reynouard a cherché 
à peindre : ce caractère, tracé avec énergie, a été 
biêtî rendu par Saint-Prix. 

Le duc de Mayenne joue xm rôle passablement 
insignifiant. On ne sait pas pourquoi l'auteur n a 
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point préféré mettre en scène le cardinal de Guise, 
qui se trouvait à Btois , plutôt que Mayenne qui 
n'y était pas. 

L'auteur, sous le nom de Demeï'ville, a 'intro- 
duit Jacques Clément : c'est un fanatique qui se 
persuade que Dieu lui a commandé d'assassiner 
Henri III. Ce rôle, neuf au théâtre , produit assez 
d'effet; il en produira davantage en supprimant 
quelques longueurs. 

Le rôle de Catherine est bien dessiné et bien 
joué. 

On assure que l'auteur a voulu peindre la Con- 
vention nationale dans les États de Blois ; et lès vers 
dirigés contre toute espèce d'assemblées représen- 
tatives , ont servi de passeport à son ouvrage aux 
yeui de l'empereur; ils l'auront sans doute em- 
pêché d'apercevoir à la lecture des inconvenances 
qui ont dû le frapper à la représentation; elles ont 
été saisies par plusieurs personnes. 

Bussy , dans sa première scène, propose aux dé- 
putés des États d'établir une république, et examine 
si ce genre de gouvernement n'est pas préférable 
à la monarchie. Il plaint ses collègues de n'être 
point à la hauteur de ses pensées et espère qu'un 
jour ils pourront y arriver. 

Guise a beaucoup de ressemblance avec Bona- 
parte, il veut arriver au trône, et il y fut parvenu 
s'il n'eût été assassiné. Il dit que les peuples dispo- 
sent des couronnes à leur gré , et les placent sur 
la tête des hommes les pins dignes de les porter. 
L'éloge des Bourbons est proféré par toutes les 
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bouches, et Henri IV, le héros de cette race , est 
présenté comme l'idole des Français. 

Tous les partis trouvent donc des allusions à 
faire , et peuvent s'emparer de cette pièce. 

Une chose passablement singulière est de l'avoir 
vu représenter devant l'empereur. Il est probable 
qu'elle ne sera pas donnée à Paris. I/inctmvénieiit 
de l'y représenter a été développé avec force et vé- 
rité à l'empereur par le prince de NeufchâttI 
L'empereur ena paru convaincu, et a dit qu'ayant 
été trompé une fois à la lecture d'une tragédie, il 
n'en laisserait désormais jouer aucune qu'elle n'eût 
été préalablement représentée sur le théâtre de la 
cour. 


K 
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FETE 
1)U PRINCE SCHWARZENBERC. 


I**" JUILLET. 


rétais indisposé; j'allai passer la soirée chez 
madame Dupais, au lieu de me rendre à la fête 
donnée par le prince Schwarzenberg. Le tems était 
chaud et orageux; toutes les fenêtres étaient ou- 
vertes , on ne voyait que fusées volantes , on n'en- 
tendait que détonations de feux d'artifices. C'était 
ceux de Tivoli et du prince de Schwarzenberg. A 
onze heures et demie, quelqu'un dit : « Voici en- 
core un feu d'artifice d'un genre absolument nou- 
veau; il ne fait pas de bruit, mais il est très-bril- 
lant.» Ce feu d'un nouveau genre était un incendie 
qui venait d'éclater chez l'ambassadeur d'Autriche, 
rue de Provence. Les personnes réunies chez ma- 
dame Dupuis avaient chacune chez l'ambassa- 
deur un parent ou un ami; l'inquiétude s'empara 
donc sur-le-champ de tous les esprits. Pour les cal- 
mer, j'allai moi-même savoir des nouvelles. Je m'ap- 
prochai du théâtre de l'incendie, et je vis sur les 
boulevards et dans la rue du Mont-Blanc beaucoup 
d'hommes et de femmes en désordre qui revenaient 
du bal à pied ; très-peu de foule près de l'hôtel du 
prince Schwarzenberg, et aucune des dispositions 
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de police {>rises ordinairement dans de semblables 
circonstances. 

Je m'adressai à un monsieur qui paraissait sor- 
tir de chez l'ambassadeur, pour m'inforraer de ce 
qui s'était passé : il me dit que le feu avait pris 
dans la salle de bal à une draperie; que cette salle 
construite en bois allait être consumée, mais que 
fort heureusement il n'était arrivé aucun accident, 
et que leurs majestés étaient parties. 

Je remontai dans ma voiture pour faire parti- 
ger à la société de madame Dupuis la sécurité que 
m'avait donnée ca rapport. Au moment où mon 
cocher 36 disposait à entrer sous la porte*cochère, 
il fut arrêté par plusieurs personnes. Un hxHnme 
grand, qui avait un habit brodé en or, ouvrit la 
portière : il était sans chapeau , écheveié ; il avait 
l'air tout égaré;— « Monsieur, roe dit-il, vous voyez 
tf un homme au désespoir , je sors de chez l'am- 
« bassadeur d'Autriche. — Heureusement, lui dis- 
« je, qu'il n'y est .i^rrivé aupun accident. — Gom- 
ff ment, pas d'accidens! d'affreux , monsieur , d'af- 
a freux! madame To*** qu'est-elle devenue? — Je 
a n'en sais rien. — Comment, vous ne connaissez 
« pas madame To***? — Non, monsieur.-^ Ell^ est 
a damie de la gi:ande<rduchesse de Lucques ; ielle 
« demeure rue du Faubourg-Sain t-Bonoré , je vow- 
« drais déjà être chez elle. — Je vous y mènerai « 
a vous le voulez* » 

Un homme qui était près de là lui 4it de mon- 
ter dans ma voiture; alor$ il lui allongea un grand 
coup de poing. -^ (^ Si vous ne m'eussias pas fait 
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ce arrêter cette voiture , je serais déjà chez madame 
« To*** » , et il se mit à courir à toutes jambes. 

Frappé de lair égaré de cet homme, qui* me 
faisait croire à quelques malheurs ^ je me rendis 
chez le prince de Neufchâtel , pour savoir des nou- 
velles de mon frère; j'appris qu'il ne lui était rien 
arrivé. En retournant chez moi, je passai chez ma 
l)elle-sœur : il était minuit, elle venait de rentrer; 
elle était sortie une des premières de la salle du 
bal par une issue qui donnait dans le jardin; du 
jardin elle était descendue dans la rue de Pro-». 
vence par une échelle, et s'était rendue chez elle 
à pied. - 

Le lendemain les rues voisines de l'hôtel de 
Tambassadeur d'Autriche ont été remplies de 
inonde; on cherchait à voir le lieu de l'incendie, 
conune on chercherait à examiner le théâtre d'un 
grand événement. On avait d'abord cru à la mal- 
veillance, mais il est certain qu'elle y a été étran-- 
gère. Le feu a été allumé par une draperie flot- 
tante, trop rapprochée d'une bougie; il s'est 
communiqué avec une extrême -rapidité, et la salle 
composée des matières les plus combustibles a 
été sur-le-champ dévorée par les flammes. Personne 
n'aurait péri, personne n'aurait été blessé si l'on 
avait mis moins de précipitation à fuir. Mais la 
calme au milieu des dangers est la chose la plus 
difficile dan^ une semblable réunion. C'était, dit- 
on , un spectacle épouvantable que celui des mère» 
cherchant, demandant à grands crLs leurs enfans; 
des époux ipquiets de leurs femmes ; les clameurs 
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les plus lugubres se mêlaient au craquement des 
boiseries qui, en moins de vingt minutes , n'étaient 
plus qu'un amas de cendres. 

Une quantité de filous s'introduisirent dans la 
maison; beaucoup de femmes perdirent leurs 
schalls , leurs bijoux, leurs diamans. 

On retira du milieu des flammes le prince Koa- 
rakin, ambassadeur de Russie; madame Labinsb 
femme du consul , madame de Carignan et ^ 
infinité d'autres personnes plus ou moins dan^ 
reusement blessées. 

On a retrouvé dans les décombres, versl» 
pointe du jour , un corps tellement raccourci (p^ 
peine avait-il deux pieds. On reconnut , à des bv 
joux, que c'était la princesse Pauline de Schwar- 
zenberg, belle-sœur de l'ambassadeur. Cette mal- 
heureuse princesse sortait de l'édifice embrasé, 
tenant une de ses filles par la main ; elle lui de- 
manda où était sa sœur. — « Je n'en sais rien. - 
Appelle-la. » — Sa fille la quitte un moment; ud 
homme qui s'aperçoit des dangers que va counr 
cette jeune perscftme, l'enlève; la princesse ne 
voit plus sa fille, elle s'inquiète, la croit rentrée 
dans la salle du bal, s'y enfonce et y trouve unf 
mort affreuse. Cette femme intéressante sous toii5 
les rapports était mère de huit enfans , et grossi 
de trois mois. Elle emporte les regrets universels 

Cet événement a fait faire des rapprochenoens 
fâcheux entre le mariage de Napoléon avec Ma- 
rie-Louise et celui de Louis XVI avec Marie-ifl' 
toinette. — « A cette époque, disait le peupk>^ 
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<c furent des gens comme nous qui périrent; aujour- 
ce d'hui ce sont des grands : chacun à son tour. » 
Tant il est vrai que les malheurs qui arrivent aux 
grands de la terre, non-seulement n'affligent pas 
les petits, mais même les réjouissent. L'indifférence 
du peuple dans cette circonstance a été très-re- 
marquable; mais ce qui ne l'a pas moins été, c'est 
la conduite de l'empereur : après avoir reconduit 
l'impératrice , il est revenu chez> le prince de 
Schwarzenberg; et son courage, Tint^êt qu'il a 
-pris il ce malheur, et sa présence d'esprit, ont 
excité un sentiment général de reconnaissance et 
d'admiration. 


>j 
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AftilESTilTIOK 


DE H&DEHOISEIXE DESPEAÇX. 


Wt*M^iii4^ 


J'ai appris de M-de SauUi-D^**. une aaetadoU co- 
jfi€ft)sp,)d(Mtit il £Lé^leténK>m. >< ^ * ' 

. L'empereur sereni^ak daAs rappartemcnt de 
i'joipérftûHce; il lui ' arrivai]: âoavaeiitdy eotreru 
moment où il était le moins attendu. En passaoî 
dans un petit salon , il aperçoit une femme seule 
qu'il ne connaissait pas; il lui demande son noiQ' 
— «Je m'appelle Despeanx. — Que faites-vous?- 
Je suis marchande de modes.» — A ces roots, 
saisi d'un singulier soupçon , il sort furieux du sa- 
lon , et rentre dans son appartement. Il frappe à 
coups précipités à la porte du salon de service.- 
« Duroc , Duroc est - il là ? — Non , sire. — Qu'on 
aille le chercher. » Un moment après, il frappe 
de nouveau pour savoir si Duroc n'est pas arrivé. 
—a Pas encore.— Savary est -il là? — Oui, sire. 
« — Qu'il «entre,... Une femme s'est introduite 
« chez l'impératrice, c'est une dame Despeaux qw^ 
« se dit marchande de modes; elle doit être dans 
« la pièce où se tiennent les dames d'anD0Dce.,Al- 
<f lez, mon cher Savary, allez la faire arrêter, et 
« faites-la conduire à Bicétre. » 

Savary part pour exécuter les ordres du maître; 


Duroc arrive un moment après , il est introduit 
ohez l'empereur qui lui répète Tordre qu'il vient 
cle donner à Savary. Il veut faire quelques repré- 
sentations, elles sont mal accuèitliefs , l'empereuf Itii 
dit d'obéir. Il rencontre Savary , et l'engage à lais- 
ser s'échapper mademoiselle Despeaux. — « Non, 
ce parbleu , non , je n'en f<^ai rien ; tu ne serais pas 
<c aussi indulgent , si elle fournissait des modes à ta 
rf femme : C'est elle qui me ruîiie ; je trouve une 
^ ocdasiôn dé m'en vétiger, je ne serai pas assefc 
43i iot pMt la pèrdte. Va , mon cher y tu eo ferais 
cr toUtùétùe autant , si , au lieu de mademoiselle 
H Despeaui, c'était Leroi, le modiste; car e'«9t 
r< chez lui que ta femme achète tous ses chiffons; » 
l>arod &(ôurit , ïnais il ne put èili|>écher que made- 
iHoiselléDespeaut lie fôt saisie pfti* des gendarmes. 
Xi'empereiïr, mieux éclairé , ^évoi^ua av^ cmpru- 
sémem YovAte de la conduire à Bteétre. 
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ABDICATION DU ROI DE HOLLANDE. 


JUILLET. 


Oïl parlait depuis quelque tems de rabdicatiûn 
du roi de Hollande ; l'acte du 3 juillet vient .de la 
confirmer. Les motifi^. de cette révolution ne sont 
pas dans le Moniteur ;^ il est même probable, que 
ceux qui seront notifiés. aux puissances étrangères, 
ne seront pas les véritables. 

Le roi de Hollande est un honnête homme ; il 
a voulu administrer la Hollande en Hollandais , et 
l'empereur l'iaabreuVé de dégoûts. Blessé dans lés 
intérêts de son royaume et dans sa dignité person- 
nelle , il a quitté un trône qu'il ne pouvait conser- 
ver qu'au prix de ce double sacrifice ; cette abdi- 
cation l'honore, 

Conformément aux constitutions du royaume y 
il a laissé la régence à sa femme , et le trône à son 
fils. M. de Champagny , ministre des affaires étran- 
gères , a examiné l'acte d'abdication , et cet exa- 
men l'a conduit à dire que cet acte ne pouvait 
être légal que s'il eût été fait avec rautori3ation 
de l'empereur ; mais tel qu'il test , il suffît pour 
constater la vacance du trône , et légitimer la réu- 
nion de la Hollande à la France ; il termine en di- 
sant , qu'à l'égard du fils aîné du roi de Hollande, 
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le grand-duché de Berg lui suififit. La force n'a pas 
l:>esdm de bien raisonner. 

L'archî-trésorîer Lebrun est chargé de l'exécu- 
tion du décret de réunion de la Hollande à la 
France. Une réunion aussi brusque aurait , dans 
toute autre circonstance , amené la guerre avec les 
grandes puissances du continent: elle n'aura d'au- 
tres résultats que de ruiner la Hollande , de faire 
passeï^ en Angleterre d'immenses capitaux , de li- 
vrer aux Anglais la marine et les colonies hollaa? 
daises. . 

Cette nouvelle occupait tous les esprits, te prince 
de Neufchâtel , en me menant à la chasse, à Gros- 
Boîs, m'a demandé ce cpieTon en disait : « C'était, 
lui ai-]e dit , une bonne occasion de ruiner la Hoir 
lande; l'empereur ne l'a. pas laissé échapper, r-*^ 
LTempereur , reprit le prince de Neufchâtel , en.^ 
avait envie depuis long-tems, et n'avait pasvoulaJe 
faire de peur4'amener une nouvelle guerre; main-r^ 
tenant qu'il est allié de l'Autriche, il n'a plus rien 
à craindre. La Russie ne peut lui faire du mal, 
mais on peut lui en faire beaucoup, en détruisant 
totalement la monarchie prussienne , et en lui en- 
levant la PolognCi Cette guerre avec la Russie est 
inévitable. L'empereur a bien mal fait de ne pas 
se borner à donner à ses frères le titre de vice-roi • 
Lorsqu'il a voulu qu'ils prissent le titre de roi , 
son but était de tromper l'Europe et de faire 
croire à sa modération; mais il peut maintenant 
jeter le voile, étendre son empire, et y faire entrer 
les parties qui doivent le compléter. Le roi Jo- 
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seph , .qi^i veut avt$si se faire Espagnol , conserver 
une nation espagnole , va 4irecteaipi^t cofntre I^ 
volontés de son frjère. L'en^pereur pe vent pa$ de 
peuple espagnol, il prendra les provinces jusqu'à 
î'JËbre ôidé^embrerA lei^ q^utreç prQvitiçes ; hob, 
il lie viaut pas d'Ésp^pç. Moîqui.le ^çpnn^îs mieui 
qu0 personne» j'ai tQUJours. refusé tQutes |es cou- 
ronnes, qiit m'ont .été proposées* ; je lui ai dit 
que ^ satisfait d^ ma position 9 je ne voulais Téchan- 
ger contre aucune amtre^ ^t que le titre de S09 
ami était plus beau à mes yeux que le titre dç 
roi... Je passe cependant pour n^a voir pas d'esprit.» 

' Il ,$'agit de la couronne de Suisse. Mais le pays ne peut 
soutenir la dépense qu'entraîne une monarchie. Si elJe en de 
▼ient fine, ce ne sera qu'un moyen employé par Tempercor 
pour réilfiir tes Suisses àl'eu^if^. 


D£ STANISLAS GIRARPIlf. ^^^ 


^ l^i» ^^>^W%<^^^^ W^%^>'*»^^<%%<m<^%r^'^%l%»^ % ^^>l»^b<fc</%/%i%^l'm^<^%''»%'%'»'^%^'»i^<'»'^.^i'^<*> 


M. MÉCHÎN, PRÉFET A C AEI^. 


- j«. . ' 


t 
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. Tai laissé la journée 4. Caen y çl\pffi^ J^^ Méchw ^ 
préfet du Calvados, llj a peu ^e luoi^ qu'il; a ^1^4 
noiniDé. Il trouve^ comme je t'en av^is' prévqiiu ^ 
sa préfecture difficile à conduire; le^ Normaii^A 
ont de la docilité y mais point d'enthousi^sinç^. 

Le préfet avait réuni dans la matinée les prinçi^ 
paux fonctionnaires pour leur annoncer que l'em^; 
pereur pourrait bien se rendre incessamment à 
Ch^bourg; il les avait invités à organiser promp^. 
tement une garde d'hoimeur, à, décorer la ville 
d'arcs-de-triomphe^ à préparer de brillantes illu-^ 
minaUons. Toutes ces propositions ont été éçou* 
tées froidement et accueillies avec i^njclifférencq: 
M. Méchin leur dit que le Calvados serait accusé 
de manquer d'esprit ppblic ; ils répondirent « qu'on 
« ne vivait pas d'esprit public. -^ Mais vous n'ob- 
« tiendrez pas de faveurs de la cour. -— Nous nous 
oc en sommes passés jusqu'à présent et nous nous 
« en passerons bien encore. — L'empereur ne vien- 
m drapas dans votre département. -^Nous nous en 
« consolerons ; cela nous sera d'autant plus &cile 
« que nous ne l'avons pas encore vu. » 

«Que voulez-vous faire avec de pareilles gens? 
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<c me dit M. JVIéchin , après cette audience ; per« 
« sonne dans ce département n'a encore demandé 
« de majorât ; aucune femme ne s'est fait inscrire 
« pour la société maternelle! — Mais, aî-je répondu, 
«t ne sont- ils pas dodies? — Oui. — Ne paient-ils 
te pas régulièrement Fimpot ?— Oui. — Toutes les 
a lois ne reçoivent-elles pas leur exécution ? — 
« Oui. — Eh bien ! que voulez-vous exiger de plus? 
« '^ — De l'enthousiasme. — Vous n'en inspirerez ja- 
ce ikiais à des' gens qui ne boivent que du cidre. » 
M. Méchin a de l'instruction , une grande liabî- 
tude des affaires, un esprit droit et sage; c'est un 
de nos bons administrateurs. Sa femme est superbe. 
A dîner, c'est sa sœur, mademoiselle Raoul, qui 
a fait les honneurs de la conversation ; elle s'en est 
acquittée avec une gaîté piquante , mais elle a trop 
sacrifié les ennuis de la province aux plaisirs de la 
Capitale. La femme ou la sœur d'un préfet doit 
impitoyablement immoler Paris au chef-*lieu de la 
préfecture où elle réside, fût-ce à Mont-de-Marsan, 
Tulle ou Guéret. 


*j» 
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GRANDE CHASSE A ERMENONVILLE. 


■ ■ I 


29 AOUT. 


Le prince de Neufehâtei est arrivé à dix heure» 
précises. Le déjeuner a été servi au monient où il 
descendait de voiture. Avant onze heures nous 
étions en chasse. Voici les noms des chasseurs : 

BHOITE. CElyTHE. GAUCHE. 

Li'amiral Yerhuel. Le prince de Neuf- Le général Dutaillis. 

M. de Montguyon. chàtel. M. de Bienvillc. 

M. Louis de Girar- M. d'Haneucourr. 

din. 

M- Gabriel Deles- M. Stanislas de Oi> 

sert. rardia. 

M. Alexandre de M. O'DonnelI. 

Girardin. 

Les places des différens chasseurs étaient indi- 
quées dans la plaine par des jalons qui portaient 
les cartes sur lesquelles étaient inscrits leurs noms, 

Chaque chasseur était suivi par un homme qui 
conduisait un âne, Un des paniers portés par l'âne 
renfermait des rafraichissemens , l'autre était (lesr 
Une â recevoir Ip gibier. . * . . : 
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Le ramasseur de gibier attaché à chaque chas- 
seur avait une carte sur laquette étaient iïiscrites 
les diverses espèces de gibier. 

Le coDdiKteur de l'àoe en itrait upe çe^B^labV- 
Tous les deux piquaient avec une épingle à me- 
sure qu'une pièce était tuée. Par ce moyen , il 
ne pouvait y avoir , il n'y a eu aucune erreur dau 
le compte du gibier. 

Deux chevaux étaient placés au centre de li 
ehasse; 'ils {ïdrt«ient deè fètitfs, Ai vin de Cbm- 
{nagoe «t de l'«au i la glaèe. 

lét prinoé a été très-s«isible. à cette atten- 
tion. 

Le garde Michel, à cheval, menait l'aile droite; 
Failla^ e( i-a Pierre , \% gauche. De la geodarine- 
rie suivait la chasse , pour empêcher de voler le 
gibier. 

Il y avait quatre-viogts batteurs; les territoires 
d'Ermenonville, de Ver, d'Eve, de Montagny fu- 
rent parcourus, et la chasse a fini ^ cinq façore 
dans l'endroit où elle avait commencé. 

Le gibiei' a été placé dans la cour, et ïa carie 
du ramasseur, placée sur un jalon, indiquait te 
gibier tué par chaque tireur. 

II s'éât trouvé trois cent cinquante-quatre pièces 
de gibier ; c'est le prince qui a été le roi de 11 
chasse; Il a tué soixante-quatorze pièces. Il a géné- 
reusement payé sa royauté , et les gardes auxquels 
il a dohâé cinquante hàpolébni ont largement bu 
à sa iaiité. 

Tout a été à souhait dans cette journée; madame 


Girardin , qui entend à merveille l'hospitalité, a 
it les honneurs de sa maison avec une grâce et 
^ine activité dignes de tout éloge. 


J 


4l-J>> JOURNAL ET SÔTJVEfflRS 


VISITE A BAINS. 


SBPTBMIiaK. 


Bains prend sans doute son nom des eaux mi- 
nérales qui y sont abondantes; elles ont un goût 
de fer , mais leur verlu n'a point de célébrité. 'U 
maison de bains est irrégulière , mais commodé- 
ment distribuée. Les jardins sont liés avec la cam- 
pagne de manière à en fsiire partie. Les mouve- 
mens de terrain ont de la grâce ^ et les plantations 
sont agréables et variées. Le paysage est très-boisé; 
deux fabriques ont été placées de manière à pro- 
duire un bon effet: l'une est un pavillon d^unc 
grande proportion, puisqu'il contient trois appar- 
temens; l'autre, une chaumière qui sert de buan- 
derie. La plus belle des sources minérales est en face 
de cette chaumière. La basse-cour est remarqua- 
ble par la commodité des distributions et par son 
excessive propreté. On y a mangé beaucoup d'ar- 
gent pour en faire un endroit très-agréable ; on a 
réussi. 

J'ai vu là mademoiselle Clotilde , la célèbre dan- 
seuse de l'Opéra , si remarquable par l'élégance et 
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la^Hchesse. de sa; taille. Je ne connais aucune 
£ena«iç; aussi grande; q«ii soit aussi bien faite. Ses 
4:raitssie sont pas réguliers; eHe avoue trente^ua- 
tre ans, et son visage semble annoncer que cet 
aveu est peut-être modeste. Malgré son talent et 
SSL grande beauté, elle n'a point de prétentions ; 
<c'est tout-àrfait une bonne fille. Je lui ai adressé 
^'abord quelques complimens, ensuite quelques 
questions sur "^on art. «Vous ne pouvez pas, me dit- 
ce elle, vous faire une juste idée des désagrémens 
« attachés à notre état. Un bon danseur, étant 
« obligé d'avoir les genoux et les pieds en-dehors , 
^< est dans l'impossibilité de marcher, s'il met 
« du prix à acquérir ou à conserver du talent. La 
« danse exige une pratique continuelle, et il faut 
« s'exercer tous les jours au moins pendant trois 
« heures et tremper plusieurs chemises. Tenez, 
« moi, à mon retour à Paris, il me faudra plus de 
« quinze jours d'étude pour m'y remettre. Ajoutez 
« à cela le danger de se casser le cou en montant 
ce dans le fiacre des déesses, qu'on appelle une 
« gloire , et l'ennui de laisser entrevoir à tout le 
« monde ce que l'on voudrait conserver pour celui 
« qu'on aime. Croyez, monsieur, que l'on paie 
« bien cher les applaudissemens du parterre. C'est 
<c un métier si pénible que je ne consentirai jamais 
(c à le donner à ma' fille, dût-elle y gajgner deux 
a cent mille francs de rente. » 

La fille de Clotilde s'appelle Emestine; elle est 
pensionnaire chez mademoiselle Lorphelin. Sa fi- 


gure ^st plus gi'Mietise que jétie; el\é est bien 
faite , a la fraiéheUr ^ son âge^ ^ joue bien- du 
(iiàno. Sa nâ&Veté é^'t témarqù^hU^ ilU est aimais 
^steA avoir Vtàt de s'en doutée. 




I \ 
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DU RETABUSSEMEOT DES JVIOI^ES. 




La propositioA du rétablissement -des moia^ k 
été faîte au Ck>Dseii d'État par le maître des requê- 
tes Fiévée. Elle a été mal accueillie par les mem- 
bres des anciennes assemblées , et combattue par 
d'excellentes raisons. Fiévée, se trouvant embar- 
rasséy malgré l'aplomb ordinaire de son assurance , 
a déclaré n'avoir fait cette singulière proposition 
que par ordre de l'empereur. 

Quel tems que celui où nous vivons ! Nous som- 
mes destinés à avoir vu tout détruire et à voir tout 
rétablir. C'est une existence à partie double ! 

On est étonné de toutes les inconséquences où 
le génie peut se laisser entraîner. L'empereur veut 
faire fleurir la religion catholique, et il tient le 
pape enfermé. 

Il veut rétablir la noblesse , et il supprime par- 
tout les droits féodaux. 

Il veut rétablir les moines, et il fait vendre leurs 
biens partout où il exerce de l'influencef. 

Il veut donner de l'éclat aux noms nouveaux, et 
il remplit ses anti-chambres de tous les noms his- 
toriques de la vieille monarchie. 

Il aime les contrastes, il cherche les choses im- 
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possibles. Il semble ignorer qu'il faut des siècles 
pour rétablir sur une Lase diA^le des préjugés 
qu'un instant a suffi pour abattre. La révolution 
n'est pas terminée : à force d'agir contre ses princi- 
pes, elle réagira peut-être avec violence contre ceux 
qui travaillent à les anéantir; ou si quelque grand 
désastre renversait le nouveau théâtre et le chef de 
la troupe , ceux qui sont dans les coulisses pour- 
raient bien reparaitane sur la scène. 
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PRÉFECTURE DE BRUGES. 


j£ LA REFUSE. 


OGTOB&Ek 

A mon retour du CâlVàdos , j^étais allé chasseï" 
^ux Moulineaux avec le prince de Neufchâtel. — 
« Tai parlé , m'a-t-il dit , de vous et de votre frère 
(Alexandre) à Tempereiir , et je lui en ai parlé lon- 
guement. — Il est singulier, monseigneur, que 
mon frère ne soit pas général, il a des droits à l'être. 
— Je voudrais le faire faire général et me Tàttacher 
en qualité de premier aide-de-camp. J'espère y par- 
venir. Et vous, vous n'êtes pas occupé ? Cela doit 
vous déplaire et vous étonner. — Sans doute. — 
Il fout que l'empereur vous emploie. Vous seriez 
utile au Conseil d*État. » 

J'allai au lever de l'empereur. Lorsqu'il s'appro- 
cha de moi il me dit : — «Comment se porte Âl. de 
ce Girardin? ily a long-téms qu'on ne l'a vu. — Sire^ 
<c je suis allé visiter des propriétés qui m'appartien* 
« nent dans le Calvados. — ^ous ne faites rien à 
c< présent ? — Non , sire. — La section dont vous 
« êtes le 'chef n'est 'pas réunie. — Non , sire. — 
« Vous n'êtes donc pas occupé ? p 

J'ai manqué tout-à-fait, dans cette circonstance^ 
IV*. 27 
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de l'esprit du moment, je n'ai point répondu ce 
qu'il eût été convenable de répondre. 

Le prince de Neufchâtel , après le lever, me pro- 
posa de me ramier. J'ai accepté. J'ai cru devoir le 
remercier en route de ce qui m'avait été dit par 
l'empereur. — « Je ne lui ai pas parlé , m'a répondo 
« le prince , depuis que nous avons été aux Mou- 
« lineaux ; mais la veille je l'avais entretenu loo^- 
a tems de vous et de votre famille. Vous avez vos 
.«entrées, il faut en profiter pour voir souvent 
i* l'empereur, il aime qu'on lui rende de^ soins.» 

Lie prince , mon frère Alexandre , mes amis Du- 
mas, Fréville étaient d'avis que j'écrivisse à Teo- 
pereur pour lui demander une place de conseiller 
d'État; Eœderer m'a conseillé de -n'en rien d^'- 
il croyait que j'étais destiné à occuper une grao^ 
place auprès du prince de Neufchâtel, dans le cas 
où il serait envoyé à Amsterdam ou à Rome eo 
qualité de gouverneur géqéral. 

Deux mois s'étaient écoulés sans que ]^ 
entendu parler de yie», Ipr^u'à mon retour d*& 
menonville on me remit uiiç lettre de M. le à^ 
de Bassano , ainsi ixm^ue : « J'aurais à ccxisuiter 
« M, de Girardin mv upe chose qui l'intéresse. S'il 
« vient à Fontainebleau , je le prie de m'en pi^^ 
a nîr. S'il ne peut s'y rendre, j'aurai l'honneur i 
a lui ébrire , mais ce ne serait paa fair^ exacteioeo^ 
« ce qui m'est prescrit. » 

Cette lettre avait livré mon imaginatioD à rf« 
conjectures. Le lendemain Rœderer m'invite^* i 
ner en m'annonçant qu'il avait aussi quelque cbo^ 
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k me communiquer. Je me suis empressé d'aller 
che2 lui, convaincu qu'il m^expliquerait la lettre 
du duc de Bassano. Effectivement, il me dit! a Je 
vais vous annoncer quelque chose que vous redou- 
tiez beaucoup , et qui par conséquent ne vous fera 
pas plaisir. Trois préfectures sont devenues vacan- 
tes par la nomination de trois préfets à des places 
de conseiller d'État ; ce sont celles d'Amiens , de 
Lille et de Bruges. L'empereur a chargé le duc de 
Bassano de vous consulter pour savoir s'il vous 
serait agréable d'être nommé à celle de Bruges. 
Je l'ai positivement assuré que non, mais je suis 
convenu de vous en parler. Je lui ai fait observer 
que la seule chose convenable était que vous fus- 
siez conseiller é'État. — « L'empereur, m'a-^t-il fé- 
«t pondu , ne le trouve pas en ligne pour cela ; il 
« veut le mettre en position. » Voyez mainteiiant , 
mort cher Girardin , le parti que vous voulez pren- 
dre; je ne vous donnerai point de conseil dans 
cette circonstance. Un de nos amis a refusé une 
fois une place qui lui avait été proposée par l'em- 
pereur. Je l'en ai beaucoup blâmé. Huit jours après, 
il a obte^tiu celle qu'il voulait avoir; mais ce qui 
réussit à l'un, peut ne pas réussir à un autre. >> 

J'avais témoigné quelques jours auparavant à 
Rœderer mes craintes d'être nommé à une préfec- 
ture , et je n'avais pas à lui répéter toutes les bon- 
nes raisons qui se réunissaient pour m^éloigner de 
cet emploi. 

Pendant le dîner j'étais tout pensif. Madame 
Rœderer le remarquable Allons, M. le préfet, me 
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à dit-elle, il faut prendre votre parti. — Préfet: 
« pas encore , madame ! — Est-ce que vous refose- 
tf riez ? — Peut-être. — Ma foi ! vous feriez très- 
ce bien. » Ce mot dit d'abondance et d'inspiration a 
déterminé mon refus. 

Dumas m'a dit que cette préfecture était au- 
dessous d'un homme qui avait été si jeune prési- 
dent de l'Assemblée législative. Madame de Bohm 
partageait cette opinion ; ma femme était d'a\is 
d'obéir à l'empereur .: la question , à ses yeux , n'é- 
tait pas dans le plus ou moins d'importance de la 
préfecture* 

Je partis pour Fontainebleau le 9 octobre , uni- 
quement occupé du soin de colorer mort refus. Je 
me rendis chez M. le diic de Bassaxno. Nous étioDs 
tête à tête dans son cabinet. Après m'avoîr serré 
la main et fait asseoir, il m'a dit: « Vous aurez 
sans doute vu Rœderer ? — Oui. — Eh bien ? — 
Il m'a parlé d'une préfecture , et comme je vous 
connais depuis long-tems, que je compte sur yotre 
attachement, je vais vous parler avec franchise. Si 
j'étais nommé définitivement, toute réflexion serait 
inutile, j'obéirais ; mais puisqu'on a eu la bonté 
de me consulter, c'est qu'apparemment l'empe- 
reur voulait connaître ma façon de penser. Je vous 
dirai donc à vous, comme à une très-ancienne con- 
naissance , qu'à mon âge, après des services multi- 
pliés , il est dur de recommencer ma carrière po- 
litique lorsqu'elle devrait être terminée. J'ai des 
droits acquis pour être sénateur , b'est là Tunique 
objet de mon ambition;' mais si l'on croit que je 
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puis être bon à. quelque chose, que Ton m'emploie 
comme conseiller d'Etat. — Mais vous n'êtes pas 
dans la ligne où Fempereur les prend maintenant. 
Ce serait une faveur excessive. — Sans doute , 
mais une préfecture pourrait bien aussi passer pour 
une disgrâce. — «On dirait que vous l'avez sollicitée,^ 
vous le diriez vous-même, tout le monde le croi«^ 
rai t. — Mais enfin, l'empereur, m'a-t-il nommé? -^ 
Non , mais il en a témoigné le désir. — Mais pour- 
quoi choisir la préfecture de la Lys ?— Parce que, 
dans, les circonstances actuelles, c'est la plus im- 
portante. Le vrai est que vous ne vous souciez pas 
d'être préfet. — Voilà le vrai ; le difficile à préisent 
est de colorer mon refus.. Ce sont vos bons senti- 
mçps pour moi qui peuvent seu^s prendre cesoin. 
Vous pourriez dire que la succession de mon père 
me donne des affaires qui exigent ma présence. _ 
JVe pourraisTJe pas ajouter que je me suis aperçu 
que vous n'étiez pas amoureux d'une préfecture ? 
— Comme vous le voudrez, —r. J'espère pouvoir 
vous en débarrasser; je ne vous promets rien, mais 
je ferai ce que je pourrai. Je vous préviens toute- 
fois que l'empereur pourrait bien se i^appeler votre 
refus lorsqu'il s'agira de choisir le président du 
Corps-Législatif. — Pourquoi ? je suis le premier 
candidat — L'année dernière vous avez été sur le 
point d'être nommé. — r II voudra continuer M. de 
Montesquiou. — Je ne sais; il l'a comblé, il ne 
voudra peut-être pas l-accabler. Une nouvelle fa- 
veur attend sa. femme. Il est presque sûr que vous 
serçz nommé, et je conçois que vous ne veuillez 
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pas sacrifier cette chance à une préfecture. La pr^ 
sidence au Corps-Législatif est le grand chemis 
qui conduit au Sénat. -*- Je dois donc ne pas re- 
noncer volontairement à le prendre. — ^ Je le con- 
çois ; l'empereur vous nommerait plutôt sénateur 
que conseiller d'État. 11 a prononcé des mots fort 
obligeans sur votre compte lorsqu'il a pensé à tous 
pour la Lys. Soyez tranquille , j'arrangerai rotn 
afiGiire. m 

Ainsi s'est terminé im enJtretien où le duc de 
Ba^sano m'a montré les meilleurs sentimens d'is- 
térét et de bienveillance, et cela m'a charmé sans 
me surprendre. 

De là je suis passé chez le prince de Neufchàteh 
qui m'a demandé pourquoi j'étais venu à FoDtv* 
Debleau. Je lui ai tout raconté. « Il faut refuser, 
m'a-t*il dit, et.reftiser nettement, positivemeut 
L'empereur se fâchera , il criera ; il m'en parler 
pour me dire du mal de vous; je vous pronwts 
alors de lui dire que vous avez bien fait, et d'ajo^ir 
ter que, par vos services et votre dévouement à sa 
famille , vous avez acquis le droit d'être convenabi<^ 
ment et agréablement placé, et qu'une préfecture 
n'est ni convenable ni agréable pour vous. Lor^ 
que l'humeur de l'empereur sera passée , il ^^^ 
nommera, conseiller d'État, vous pouvez «fl ^^ 
sûr. C'est au Conseil que je veux vous voir; vous 
avez des talens , ils y seront fort utiles. » 

Le prince de Neufchâtel parlait avec cet accent 
du cœur qu'on ne peut contrefaire, et je fus p^ 
toucbé du son de sa vcmx que fb^tté des éloges dco^ 
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il entremêlait ses promesses. Je partis avec lui pour 
Gros-Bois, d'où je revins à Paris. 

Rœderer avait vu le duc de Bassano ; il eut l'at- 
tention de venir me rendre compte de son entre- 
tien avec lui. Voici ce qu'il m'a rapporté : « Le duc 
lui a dit que l'empereur lui avait demandé s'il m'a- 
vait proposé une préfecture. — Qu'il avait ré- 
popdu : (c M. de Girardin a été touché des bontés 
« de y. M. , mais comme la succession de son p^e 
c( est encore à liquider, il désire que Y. M. consente 
ce à ajourner sa bonne volonté. L'empereur a dit : * 
ce A la bonne heure ! )> Ainsi , mon cher Gîrardifi^ 
(continua Rœderer ), vous n'aurez pas de préfec- 
ture, et je vous en félicite* Vous auriez, parfois, 
des décrets passablement désagréables à £sûre exé- 
cuter. De ce nombre serait celui que je viens de 
recevoir : il ordonne que toutes les marchandises 
anglaises prohibées seront consignées et brûlées , 
dans toute l'étendue de l'empire , à Naples^ en Es* 
pagne , en Suisse , dans les villes anséatiques , par- 
tout où domioe l'aigle impériafer » 

Que ce décret est petit, si on le comrpare à la^ 
grandeur de la main qui l'a signé [ 


I 
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QUELQUES NOMINATIONS. 


17 OGTOBAB. 

Le cardinal Maury a été nommé à l'archevêché 
de Paris. Sa nomination a déplu à tous les mem- 
bres des anciennes assemblées , et à tous les hom- 
mes qyi se souviennent de la violence que l'abbé 
Maury a mise à combattre toutes les améUoratÎQm 
amenées par la révolution. 

Andréossy est nommé grandrchancelierde Tordre 
des Trois-Toisons , et Schimmelpenninçk , grand- 
trésorier du même ordre. 

Andréossy est un homme de mérite; il a été 
long<^tems dans la disgrâce ; le vent de la faveur 
souffle de son côté. On a quelquefois des tentations 
qui portent à croire que la fortune n'est point 
aveugle ; mais elles ne durent pas long-tems. 

Schimmelpenninçk est un vrai patriote ; avec \es 
meilleures intentions du monde et contre son gré, 
il a contribué à faire perdre à la Hollande son in- 
dépendance. Il en est au désespoir , et les faveurs 
le consoleront d'autant moins qu'elles ont Tair 
d'être le prix de la trahison. Dans une pareille ci^ 
constance, elles deviennent le supplice d'un homme 
de bien. 

M. le duc d'Alberg , naguère ministre du grand- 
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duc de Bade, a été nommé conseiller d'État; il a 
de Fesprit , il possède une grande fortune , il porte 
un grand nom , il a épousé une très-jolie femme : 
voilà bien des titres pour être conseiller d'État en 
France, 

M- Dubois , préfet de police, a été remplacé par 
M. Pasquier, maître des requêtes. On raconte 
qu'avant de lui faire connaître sa nomination, 
Tempereur en remit l'acte , tout signé , à Camba- 
cérès , en le chargeant de n'^a doter le nouvel élu 
qu'après avoir bien éprouvé ses sentimens. Camba- 
cérès mande M. Pasquier. cr L'empereur, lui dit-il, 
vous voit d'un œil favorable ; il veut même vous 
confier un poste de la plus haute importance. — 
Monseigneur !... — Pour le remplir, il faut un 
homme bien sûr, bien dévoué. -—Monseigneur! 
— Mais enfin, si vous receviez, par exemple. Tor- 
dre de m'arrêter, moi.* — Ah! monseigneur! -^ 

Que feriez -vous? — Mon devpir. — « M. Pasquier , 
vous êtes préfet de police. » 

M. Pasquier a beaucoup d'esprit, il est fin , ob-^ 
servateur, et parle avec une rare Ëicilité, 
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UNE LECTURE 


CHEZ LA REINE DESPAGNE. 


DECXMMLX. 


La reine avait voulu réunir quelques perso&nes 
pour faire entendre une comédie en cinq actes et 
en vers , de Rœderer. Pendanl le dîner , on a parlé 
de FEspagne, et l'on a annoncé la mort du général 
Francescbi, gendre de Dumas. Cette nouvelle m a 
Élit le plus grand chagrin ; c'était un général fort 
distingué; sa veuve est une femme charmante, et 
Dumas est si aimable et si parfait pour moi que je 
prends à sa douleur le plus vif intérêt. 

Eugène de Montesquiou , colonel du 1 3' chas- 
seurs j a aussi été enlevé à la jQenr de son âge. La 

mort a moissonné en loi un beau nom , un bril- 

* 

lant courage , et une grande espérance. 

La lecture a commencé à huit heures. Le titre 
de la pièce est le Méfiant. Ce travers de l'esprit est 
bien soutenu, mais est-ce bien un caractère? L'ou- 
vrage est écrit avec élégance et facilité ; on s'é- 
tonne qu'un homme tel que M. Rœderer , toujours 
occupé d'affaires importantes, toujours entraîne 
dans le tourbillon des cours , ait pu plier la ^'' 
vite de son esprit à tracer des scènes comiques, et 
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ait trouvé le tems de les écrire, et de les bien 
écrire. On a beaucoup ri à une scène très-plaisante 
entre M. Dérognures y tailleur, et M. Fin, valet- 
de-chambre. Il y a des observations ingénieuses, 
des intentions comiques , des mots très-spirituels. 

M. de Boufflers, qui assistait à cette lecture, 
prétendait « que cette comédie était la meilleure de 
(K celles faites depuis dix ans. » 
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